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{ * Jen'ignore point, en publiant 
; Ces papiers, que votre tems con- 
ſacre aux ſoins du miniſtere eſt 
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EPITRE. 


trop prècieuæ pour Erre employe 1 er 
a parcourir des brochures Je ; E i 
croirois cependant manquer au Ss 7, 
ſentiment unanime de recon- p. 
noiſſance, dont tout coeur An- n 
glois eſt penetrè, ſi 7 oubliois de 5 
mettre d vos pieds un ouvrage di 
ou Pon S eſt attache a rechercher R 
les moyens & les avantages ' | p 
dune ſage adminiſtration. d 
Le genie de mon Auteur ecoir Je 
oppoſe a la flatrerie. On ne peut p 
fans injuſtice ajollter la moin+« 4 


dre choſe a ſes crits. Lenvie, 
gui envenime tout, diroit alors 
que les tableaux qu'il preſente, 
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EPITRE. 
en divers endroits, de la ſage 
conduite d'une Nation, ſont 
Peloge du tems, & non une re- 
preſentation de ſcenes imagi- 
nares. 
Cette obſervation me prive 


donc du plaiſir d'illuſtrer ſes 
Remarques de quelques exem- 
ples particuliers; mais je men 
dedommage en partageant la 
Joie reelle dè ma Nation. On ne 
peut m'envier celle que je gollte 
d me feliciter du ſort heureuæ 
qui me permet de vivre ſous une 
adminiſtration qui exiſtoit 
il y a quelques annees que dans 
a 11} 
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ces ecrits, fruits de Pimagina- 
tion dun viſionnaire reclus, 

qu on prendroit d preſent pour 
Phiſtotre du tems, 


ſci, MitonD, mon Epitre 
doit finur : mais rien ne peut 
mettre de bornes aux prieres 
que j; adreſſe au Ciel, pour le 
bonheur & la conſervation de 
votre vie, dont les travaux aſ- 


ſurent le ſoutien de ce vaſte Em- 


erteilt 
PREFACE. 


0 o MME imagination du 


lecteur pourroit faire une 
maligne application des por- 
traits peints dans cet ouvra- 
ge, pour Eloigner tout ſoup- 
con & rendre juſtice a fon 
auteur , je me-crois oblige de 
rendre compte de quelle fa- 
con il melt tombè entre les 


mains. 
Je paſſois un matin dans la 
n. quand tout A- coup 


un violent orage me forga 
* A iy 
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dentrer dans la boutique d'un 
Epicier. Je demandai du ta- 
bac; ce fur un pretexte pour 
faire converſation avec la mar- 
chande : elle me Fenveloppa 
dans un morceau de papier 
quelle arracha d'un cahier quz 
me parut faire partie d un ou- 
vrage complet. Il me vint & 
Feſprit cette idèe: il n'y a que 
Tauteur qui puiſſe ſgavoir 
quel tems cet ouvrage lui a 
colite, Quel fruit, quel kon- 
neur il regoit pour prix de 
ſon travail! Cette reflexion 


PPR Fre i 
mon papier, & ayant deman- 
de après la permiſſion de voir 
les autres., elle me fut obli- 
geamment accordee , ma ſur- 
priſe fut grande quand je vis 
ſe confirmer mes conjectures z 
toit en effet une partie d un 
ouvrage regulier. | 

Ma curioſitè changea d' ob- 
jet: je lui demandai on elle 
prenoit ordinairement le pa- 
pier qui lui ſervoit à envelop- 
per {a marchandiſe: » Jen 
v achette, me dit- elle, tant6r 
„aux officiers publics, tan- 
v tot à des libraires & im- 
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>» primeurs, & quand l'un & 
» Tautre me manquent, je 
v ſuis obligee de recourir au 
| | : 
„papier gris , qui me coute 
„ bien plus cher. Pour le pre- 
» ſent j uſe de celui-là. Il eſt 
„ depuis long- tems dans mon 
» grenier; il m'eſt reſté par 
» la mort de celui qui Voccu- 
» poit. « Je changeai alors de 
diſcours pour ne lui pas faire 
connoitre mon deſſein. Quel- 
qu'un entra, & la yoyant ſur 
le point de dechirer encore de 
ce meme papier, je n'y pus 
tenir plus long-tems. Je lui 


PREFACE. xj 
offris donc de le lui acheter, 
ou de lui en donner d' autre en 
echange , ſous Pretexte qu'il 
me convenoit pour un ouyra- 
ge que je mẽditois. Elle ac- 
cepta la propoſition , & me 
vendit le tout. 

Cette aventure mit ſin à la 
converſation: je pris le pre- 
mier carroſſe qui paſſa, & vins 
chez moi examiner mon mar- 
che. Il conſiſtoit en nombre 
de fragmens ſur differens ſu- 
Jets, ſoit que T Auteur ne les 
eũt pas acheves, ou quils euſ- 
ſent ete dechires, L'ouyrage 
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tuvant me parut lui- meme 
avoir eſſuye divers accidens; 
quelques pages Etoient tou- 
tes brouillees, d'autres effa- 
cees; & ce qu'il y avoit de 
plus malheureux, c'eſt que ces 
ravages av ient ete faits ſur 
un des morceaux de tout le 
manuſcrit le plus intereſſant , 
ayant pour titre : La Philoſo- 
phie de la Nature & Vaction 
des Eſprits. 

Cette collection extraordi- 
naire me fit deſirer d' appren- 
dre quelque choſe de Pau- 
teur. Je me rappelai que la 
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PREFACE. 1 
marchande m' avoit dit le ma. 
tin qu'elle tenoit ces papiers 
d'un de ſes locataires, mort 
depuis long- tems. Je courus 
chez elle, je lui dis les raiſons 
qui m' amenoient; ſans ſe faire 
prier, elle me fit le recit ſui- 
vant. Je le rendrai avec les 
memes expreſſions, &, Sil 
m'eſt poſſible, la meme nai» 
vete, Je me contenterai de 
retrancher les exclamations & 


les repenitions. 


Mon pere mourut jeune ; 


& laiſſa ſa famille aſſez mal à 


ſon aiſe. Ma mere prit cette 
* 
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boutique pour s'aider à lever 
trois enfans qui lui reſtoient, 
& dont Jetois Laine, quoi- 
que je neuſle alors que cinq 
ans. Le tems etoit dur; ma 
mere fut obligee d'avoir re- 
cours à quelque expedient 
honnere. En conſequence elle 
pritdes locataires, au nombre 
deſquelsetoit un homme d'un 
certain ape. Il louoit le gre- 
nier on il couchoit, & une 
petite tour dans le jardin on 
il travailloit. Mais on n'a ja- 
mais {qu quel ouvrage il fai- 
ſoit, parce qu'il ne ſe laiſſoit 
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voir alors par perſonne. II 


payoit regulierement ; ce qui 
fit que ma mere ne ſe tourmen- 
ta pas beaucoup pour le ſga- 
voir. Mais par la quannite de 
charbon qu'il brüloit, & le 


bruit des ſoufflets qu'on en- 
tendoit continuellement, elle 
s'imagina que toit une eſ- 
pece de forgeron: c'eſt en cet 
endroit qu'il paſſoit tout ſon 


tems. Il ne le quittoit ſouvent 
pas pendant des jours & des 
nuits entieres, juſquà ce que 
la faim le forgar à ſe trainer 


comme un rat affamè qui cher: 


che ſa pature, 
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Ma mere fut d'abord in- 
quiette; elle crut, ou qu'il croit 
ou, ou que quelques remords 
dechiroient ſa conſcience. Elle 
en parla aun honnete eccleſia- 
ſtique, qui demeuroit dans le 
voiſinage. Quelques jours a- 
près il vint le voir; mais cetoit 
dans un moment où il avoit mis 
une chemiſe blanche, mange , 
& dormi regulierement de- 
puis quelque tems. Dans la 
converſation, il parut au do- 
cteur ſi plein de bon ſens & 
li charmant, qu'il ne put s em- 
vecher de lui avouer le ſujet 
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de ſa viſite. Il crut que c'e- 
toit une plaiſanterie de ma 
mere, à laquelle il dit en ſor- 
tant que, loin d' tre fou, ce lo- 
cataire toit l homme le plus 
ſgavant de toute la paroiſſe. 
La ſimplicite de ma mere 
penſa lui faire perdre cet hom- 
me; car ſi-tõt que le docteur 
fut parti, il vine la prevenir 
qu'il quittoit {a maiſon: mais 
ſur la promeſſe qu'elle lui fit 
de ne jamais commettre a Pa- 
venir pareille indiſcrètion, & 
de ne point $inquierer de lui 
autrement que pour lui don- 
B 
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ner ce qu'il demandoit, il con- 

ſentit de reſter. ; 
Depuis ce tems il vecur par- ; 

mi nous auſſi inconnu qu'il le 5 b. 

deſiroit, faiſant ſes affaires 


| v. 

ſans ètre interrompu de qui * 
1 A g . 

que ce füt, ne ſe melant le m 
7 0 

perſonne exceptè de moi, à be 

qui il apprit à lire, voulant, FF 

diſoit-il, me faire ſon héritie- f. 


re. L'eſpoir de cet heritage a 
cauſe mes malheurs; car il 
m'empecha d'epouler Jacques 
Twiſt le cordier, Thomme 
aujourd hui le plus riche de 
toute la grande rue Radetift, 
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& qui alors offroit de me pren- 
dre {ans bien. 

Mais qu'y faire? tout eſt-il 
bonheur? Tout ce que je puis 
vous dire de cet homme ex- 
traordinaire , Ceſt qu'il ne 
manquoit jamais d' argent; car 
nous Pentendions quelquefois 
ſe parler a lui- meme, comme 


ſi tout I' univers lui eit appar- 


tenu. Il vouloit baàtir des col- 
leges , des epliſes, des mai- 
ſons, un autre S. Paul, & pro- 
jettoit je ne ſcais combien c au- 
tres grandes entrepriſes. Je me 
ſouviens, entre autres choſes » 


B ij 


= PREFAHEDE. 
qu'un jour il nous dit que ſous 
ſept ans il vouloit lever une 


armee pour chaſſer le Turc de 
la Terre- Sainte. Apres ce que 


le docteur nous ayoit dit en- 
cor e, il netoit pas Etonnant 
que de pauvres ignorans com- 
me nous euſſent de lui la plus 
haute idèe. Nous congümes 
en effet les plus grandes eſpe- 
rances de ſes promeſſes. 

Il vivoit ainſi avec nous 
depuis pres de vingt ans, fans 
laiſſer entrer chez lui perſon- 
ne, ni en ſortir lui-meme pour 
prendre Pair plus d'une ou 
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PREFACE. i 
deux fois par an: encore re- 
ſtoit· il à peine une heure. 


A la fin ſa ſanté s' altéra; 
ce qui determina ma mere à 


Fengager à ne plus travailler 


avec tant d' application. Car 
depuis que nous le connoiſ- 
ſions, il Etoir fi tranquille & 
payoit ſi rẽgulierement, que 
nous l' aimions tous comme 
$1] eũt ere notre pere. 

des avis furent inutiles; il 
lui defendit de $'inquieter, & 
d'avoir aucune frayeur à fon 
ſujet. Mais ce ne fut pas aſſez 
pour la calmer ; un jour quit 


xxi3 PREFACE. 
s'Eroit enfermè dès le matin 
precedent , n' ayant ni mange 
ni pris aucun repos, elle re- 
ſolut de paſſer ſes ordres & de 
Pengager a diner. 

Elle va donc A la petite 
tour, qu'il appelloit ſon labo- 
ratoire; elle frappe douce- 
ment à la porte; perſonne ne 
re pond; elle recidive, elle ap- 
pelle & n entend aucun bruit; 
elle fut ſi effrayee qu'elle me 
cria de lui apporter un mar- 
teau pour forcer la porte: 
nous y parvinmes, & nous 


crouyames le pauyre homme 


PREFACE, xxiij 
&rendu ſur le plancher {ans 


aucun ſigne de vie. 


Quelque epouyantees que 
nous fuſſions, nous ne voulu- 
mes cependant point donner 
Vallarme dans le quartier, de 
peur que quelque choſe de 
precieux ne füt egare ou en- 
leve dans la confuſion ; nous 
le levames donc nous-memes, 
& quelques momens apres il 
nous parut reſpirer encore. 
Nous le couchames dans no- 
tre lit, nous lui fimes reſpi- 


rer & avaler quelques gouttes 
de liqueur; enfin il revint à 
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Tui. Son premier ſoin auffi-tor 


fut de demander la clef de la 


petite tour, Il s' informa ſi per- 


ſonne n'y Etoit entréè, ſi on 

n'en avoit rien retire : nos re- 
onſes layant ſatisfait, il pa- 

P y UP 


rutenticrement tranquille. En 


peu de tems il fut retabli., & 
ſe porta auſſi bien quaupa- 

rayant. 
Des-lors il changea tout- 
a-fair ſon genre de vie, & 
quoiqu 1] habitattoujours plus 
trequemment la petite tour, 
nous nous apperęũmes qu il 
Fappelloit ſon crude, & non 
plus 
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plus comme auparayant fon 
laboratoire: qu'il n'y paſſoit 
plus de nuits, n'y portoit plus 
de charbon ni d' huile pour ſa 
lampe; enfin qu'il ſe couchoit 
a la meme heure que nous. 
Mais ce changement vint 
trop tard; car ſix mois après 
nous le trouyames un matin 
mort dans ſon lit. Il avoit ce- 
pendant paru le jour prece- 
ent ſe porter auſſi bien que 
jamais. 
Notre ſurpriſe egala notre 
chagrin : mais à quoi bon Saft- 
fliger, il faut que nous mou- 


GC 
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rions tous. Notre hote d'ail- 
leurs etoit deja bien vieux. 
Des que nous fumes certaines 
qu'il toit mort, impatientes 
de prendre poſſeſſion de no- 
tre heritage, nous fumes ma 
mere & moi a la petite tour, 
Mais, grand Dieu! qu'y trou- 
vames-nous ? quelques gros 
vieux bouquins, & ces pa- 
piers que vous avez: les ſouf- 
flets, les vaſes & autres inſ- 
trumens que nous avions vus 
auparavant, Etolent diſparus. 
Enfin nous appergumes {i peu 
de marques de travail, que 
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4 nous avions peine à nous per- 
ſuader que ce fut la meme pla- 
ce que nous avions vue ſix 
mois auparavant. Nous ne 
pouvions imaginer ce qu'il 
avoit fait de toutes ces cho- 
ſes; car jamais nous ne le vi- 
mes rien tranſporter; ce quĩ 
nous fit croire qu'il les avoit 
Vbrülces. 
CTet evenement Etoit bien 
mualheureux pour moi, fans 
cComypter la perte que faiſoit 
Auſſi ma mere; car il lui devoit 
un quartier de ſon loyer, & 
environ vingt shelings pour 
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marchandiſes que nous lut 
avions fournies de notre bou- 
tique. Après avoir bien cher- 
che par- tout, nous ne trou- 
' vames que ſept shelings dans 
{a poche, & deux ſols & demi 
de monnoie. Mais la patien- 
ce remèdie à tous maux, ex- 
cepte à la mort. Nous fumes 
, obligees de prendre notre par- 
ti: je ne puis cependant tout: 


a-fait me conſoler, quand je 


penſe ſur- tout a ce jour ou je 
vis Pey Sprout, la fille de 
Trapiny, que Jacques Tvift 
avoit Epoulce de déſeſpoir; 
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après mon refus, ſe promener 
dans ſa chaiſe comme une da- 
me. Il y a de cela environ 
trente ans: non, je me trom- 
pe; il y aura vingt- neuf ans 
a la S. Michel prochain. J'ai 
pour m' en ſouvenir une ſure 
Epoque; car ma pauvre mere 
s' en chagrina tellement, qu'= 
elle mourut environ neuf ans 
après. Elle avoit une ſœur 
qui 

Je Tinterrompis ici pour lui 
demander quelle eſpèced'hom- 
me cetoit ; car elle mèalloit 
conter I hiſtoire de ſa famille. 

C 11 
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Je puis, me dit-elle, vous en 


XXX 


rendre aiſement compte; car 


il me ſemble le voir encore. 
C'eroit un grand homme haut 
de ſix pieds, maigre, dechar- 
ne ; fon dos étoit courbe en 
forme d' arc; effet ſans doute 
de ſon application à des ou- 
vrages qui exigeoient qu'il füt 
toujours baiſſè: des jambes 
fort longues ſoutenoient ſon 
corps tellement ploye , qu'on 
elit cru qu'il nen avoit point: 
ſa figure, auſſi allongee que 
mon bras, netoit pas plus 
large que ma main; ſes yeux, 
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enfonces dans ſa tète, Etotent 
toujours couverts d'une Enor- 
me paire de lunettes qu'il por- 
toit ſur un nez qui lui deſcen- 
doit juſques dans la bouche, 
& qui ſembloit, pour y entrer, 
le diſputer à un menton cro- 
chu. L'uſage continuel du 
charbon avoit rendu la peau 
de ſon viſage ſemblable à un 
parchemin grille. Son habit 
(car je ne lui en ai jamais con- 
nu qu'un) ætoit un juſte- au- 
corꝑs noir avec de petits bou- 
tons, long, large & fort ule. 
Il avoit ere fait pour lui fans 
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doute dans le tems que, droit 
& en embonpoint, ſes travaux 


n avoient épuiſẽè ni fa ſante ni 


ſa bourſe: il ſe ceignoit d'un 
large ceinturon de cuir: un 
manteau lui pendoit ſur les 


Epaules, mais ſi vieux qu'on 


voyoit de toutes parts ſon 
ſquelette a travers; ajoutez a 
| N 
tout cet accoũtrement un 
mauvais chapeau rabattu: en- 
fin ſa figure & ſon habillement 
etoient ſi extraordinaires, que, 
quand il ſortoit de jour, la ca- 
naille l'environnoit, le huoit, 
& le ſuivoit par- tout juſques 
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chez lui, comme les petits 01- 
ſeaux font le hibou. Arrivoit- 
il quelque accident: quelques 
voiſins méchans s'en pre- 
noient à lui, le menagolene 
de le noyer comme un ſor- 
cier. C' toit une mèchancetè 
de leur part; car je ſuis per- 
ſuadee qu'il n'avoit pas plus 
de malice qu'un petit enfant. 

Ma curioſitẽ ſatisfaite quant 
a Tauteur, je voulus ſgavoir 
comment il ſe pouvoit qu'il y 
elit tant de ratures ſur ces pa- 
piers; & pourquoi (car on sen 
appercevoit a la difference de 
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Fencre)ellesparoiſſoient faites 


long-· tems après qu'ils avoient 


ete crits. Quelque tems apres 
la mort du vieux bon-hom< 
me, dit TEpiciere , ma mere 
avoit loue fon appartement à 
certain perſonnage qu'on ap- 
pelloit Clerc; il toit fort ſca- 
vant, faiſoit des Almanachs, 
& d'autres Livres. Il a par- 
couru tous ces papiers, & je 
penſe qu'il a emportè ceux qui 
lui ont convenu, & fait du 
reſte ce qu'il a voulu. Je me 
ſouviens de lui avoir un jour 
entendu dire qu'il voudroit en 


gr res. 
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avoir fait quelques-uns. Peu 
4 apres il a quittè notre maiſon 
pour ſe reunir à des Come- 


diens qui paſſerent, & avec 


leſquels il fut courir le pays. 


Je rẽcompenſai cette femme 


de la depenſe de bouche qu'= 


elle venoit de faire, & lui pro- 
mis de partager avec elle le 
profit que je retirerois de ce 
Livre, fi je me determinois & 
le faire imprimer, ne penſant 
pas que je duſſe profiter de li- 
gnorance de cette femme pour 
la priver d'une ſucceſſion qui 
lui appartenoit a {1 juſte titre, 
puiſqu' elle lui coũtoit la perte 
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de {on cher Jacques T wilt. 


Jeconnusparlouvrage que 2 
Pauteur, ſuivant route appa- 
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rence, ayant été chimiſte, 
avoit employè toute ſa ſortu- 
ne Ala recherche de la pierre 
philoſophale, & qu' ayant re- 
connu trop tard ſa ſolie, il 
avoit Ecrit ces papiers pour 
ſoulager ſes regrets. On ne 
fera donc aucune application 
perſonnelle des traits rappor- 
tes dans ce livre, ſi Fon ſe 
rappelle qu'il eſt crit depuis 
long-tems, & par un homme 
peu au fait des uſages du 
monde. 
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CHAPITRE PREMIER. 
£ apparition de Chriſal d un Adept 


dans le moment de la projection, 
compre qu'il rend de lut-meme, & la 
cauſe de ſon apparuton à UV Auteur. 


( | exacte & longue abſti- 
nence ayoit un jour purifiè mom 


2 
corps de tout embarras terreſtre; 
un enthouſiaſme divin penerroit 
mon eſprit; mes yeux ctotent fixes 
ſur la flame dans Yattente & prer 
à ſaiſir Pheureux moment de la 
naiſſance de Penfant myſtique 
le premier nè du matin; deja la 
terre incorporee avec l'eau, se- 
levoit blanche & brillante, & me 
mettoit a portèe de compoſer le 
pur clement. Avant qu'il s'envo- 
lat du feu & que le grand-ceuvre 
fur conſume , mes yeux furent 
eblouis, & mon imagination s em- 
para de toutes les facultès de mon 
ame : tout ce qui etoit dans mon 
creuſet ſe rëſolut en or liquide, 
& Jen vis ſortir une clartè bleue 
qui voltigeoit ſur les bords. Mon 


3 heb 
Eronnement fut extreme; je la 
pris pour la forme ſubſtantielle 
du fils du Soleil. Je crus que le 
moment heureux etoit venu ou la 
role de Vorient fleurit dans le de- 
ſert. Je me plaiſois dans cette 
idee; tout mon etre ſembloit s'a- 
neantir dans une vertueuſe joie. 
Je voulus marquer ma reconnoiſ- 
ſance à ce mouvement divin; je 
me. mis à genoux pour recevoir 
des mains de la nature la piece 
brillante de ſageſſe & de gloire, 
Mes ſens étoient ſuſpendus dans 
la crainte d' interrompre les ſuites 
de ce myſtere. 

Comme j ẽtois dans cette extaſe, 
la fame qui enveloppoit ce ſacre 
phenomene dans le lit de la puri- 


Y 


4 
fication, $eleva & remplit toug 
Pappartement d'un eclat trop &- 
blouiſſant pour un mortel. Tous 
mes {ens furent oppreſſes , & Jes» 
tois prèt de ſuccomber a ma crain- 
te, quand une voix celeſte & har- 
monieuſe m' encouragea a lever 
les yeux. Je vis alors le corps de 
la clarte condenſè dans une ſub- 
ſtance incorporelle, ſous la forme 
d'un Genie. Un air tranquille adou- 
ciſſoit la fiertè de fon eclat, & le 
rendoit ſupportable aux ſens d'un 
mortel. Une ſainte horreur glaca 
tout mon ſang, Mais la melodie 
de cette meme voix qui m'avoit 
encourage a lever les yeux, raſſu- 
ra de nouveau mon cœur en m'a- 
dreſſant ces mots: Enfant de pei- 


ne 
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ne, partiſan de la ſcience, ton in- 
fatigable perſeverance a triom- 
phe ; je ſuis envoyè pour te cou- 
ronner de la roſe virginale : je 
ſuis Chriſal “, Veſprir de cette 
maſle incorruptible qui fermente 
actuellement dans ce vaſe. En re- 
compenſe de ta noble conſtance a 
ſacrifier ta fortune entiere a la 
connoiſſance de la verire , je viens 
te reveler les myſtères de la na- 
ture, & ſatisfaire cette ſoif ar- 
dente de la ſageſſe, qui depuis ſi 
long- tems tourmente ton ame & 
amaigrit ton corps. 

Pour te faire comprendre tout 
I'honneur qui reſt accorde , je 


a. 


y— 


" Vient du mot xpures qui fi gnifie OE. 
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6 
te tracerai les operations de Ia 


nature; je te devoilerai ſes ſecrets 


les plus caches; Jeclaircrai la ves» 


rite de ce que je dis par le detail 
des difterents incidens qui m'ont 
conduit a mon exiſtence actuel- 
le, C' eſt ainſi que Je te prepares 
rai a la reception & a l'uſage de 
cet important ſecret que je te 
communiquerai apres. 

Comme je puis lire dans la 
penſce , Jeclaircirai, ſans que je 
fois interrompu par tes queſtions, 
tous les doutes qui pourroient 
naitre dans ton eſprit à la ſurpri- 
ſe de mon recit; garde le plus 
profond ſilence, ſi tu interromps 
d'un ſeul mot notre entretien, 
tout eſt fini pour toujours: ècou- 
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te · moi donc avec la plus ſcru- 
puleuſe attention: que ton ſouffle 
meme ne trouble pas mon recit 


_ myſtique. 


Les ouvrages de la nature ſont 
varies à Vinfini : la raiſon qui 
veut tout connoitre, cherche en 
vain d'un œil curieux a penetrer 
dans ſa facon d'operer. Elle a 
depuis peu tache de decouvrir ſes. 
voies; elle a meme ole douter 
de la realite des effets dont ſon. 
Eil trop borne ne peut décou- 
vrir les cauſes, Ce doute qui a 
raccourci la ligne de la connoiſ- 
ſance humaine a condenſe le 
brouillard de l'ignorance dont 
Univers eſt enveloppe. Quels 
que ſoient les efforts hardis que: 
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homme ſe prepare de faire pour 
recouvrer cette clartè de conjec- 
tures & de crèdulitè, il ne pourra 
obtenir la communication des con- 
noiſſances extraordinaires dont je 
vais te favoriſer. Un Genie ce- 
pendant à deja decouvert ſans au- 
cun ſecours quelques unes des 
verites cachees que je te vais 
devoiler, 

Apprends donc, que I Auteur 
de la nature, pour ſoutenir Vor- 
dre & Vharmonie de fon ſubli- 
me ouyrage, à Cree une multi- 
tude d'eſprits ſubordonnes, Ce 


' ſont les Miniſtres dont- ik ſe ſert 


pour exEcuter dans tous ſes de- 
gres le ſyſteme de ſon gouver- 
nement, A chacun d'eux , dang 


7 
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cet immenſe univers, eſt confiee 
la garde de chaque partie ſepa- 
ree dela matiere : dans cette dif- 
tribution je regus en partage cet 
or, à Vinſtant ou il reſſentit leg 
premières influences des feux 
du Soleil, miniſtre general des 
commandemens de PEtre Supre- 
me. Ce corps dont je devins PFetf- 
prit ; Etoit alors dans le Perou 
plus de deux cens braſſes de pro- 
fondeur le cachoient dans les en- 
trailles de la terre. Je fus arra- 
che tout à coup de ce lit tran- 
quille & precipite. - 

Je ne te decrirai point ma 
ſurpriſe dans le moment ou je 
me vis plongè dans ces royaumes 
d'obſcuritè. Tu voudrois ſcavoir 


| TO 
fi ce moment fut le commence» 
ment de mon exiſtence, ou ſi 
Je fus eutraine dans ces lieux en 
punition ou recompenſe du paſle , 
ou {1 ce fut enfin une prepara- 
tion à une autre vie; je ne te ſatiſ- 
ferai point ſur ces objets de ta cu- 
riolite, Quoiqu'on ait deja tire 
bien des conjectures ſur ces myſ- 
tères, ils ne {ont point encore de» 
couverts. Je te devoilerai des ſe- 
crets qu'on ſęaura bientòt etre 
Pobjert des recherches inutiles de 
FVinduſtrie humaine, car elle bor- 
ne ſes de couvertes au plaiſir d'en 
faire connoitre le but: pour moi 
je t'expliquerai les moyens d' y 


arriver. Dans mon état actuel, 


occupè à la garde de cet or, j ai 


0 ws. 


IT 
eu commerce, Jai paſſè entre les 
mains de differentes perſonnes g 
je te raconterai leurs diffèrentes 
hiſtoires ; elles ne te ſeront pas 


moins utiles qu'agreables. 


Comme tu peux Etre inquiet de 
ſcavoir comment Jai pu connoi- 
tre des faits dont la plupart font 
arrives avant mon accointance 
avec ces memes perſonnes, ap- 
prends donc que tous les eſprits 
ont d'abord une connoiſſance in- 
tuitive. Mais comme l'or eſt le 
monarque univerſel du monde, 
les eſprits ſeuls d'un ordre ſupè- 
rieur eurent droit de l'animer. 
Au- deſſus de tous les autres, nous 
pouvons entrer dans les cœurs 


de ceux qui poſſedent les corps 
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precieux qui nous ſont confies 
& y lire tous les ſecrets de 
leur vie. Je vais t'expliquer en- 
core pourquoi ceux qui poſle- 
dent une quantite de ce meral , 
ont pour lui un amour ſi remar- 
quable, La force de Peſprit qui 
anime chaque partie feparee de 
la matiere, eſt proportionnee a 
la quantite de fon corps ma- 
reriel ; reciproquement chaque 
corps opere & influe à raiſon de 
la force de Teſprit qui le fair 
agir : par conſequent lorſque 
Veſprit d'une maſle d'or confide- 
rable prend poſſeſſion d'un cœur 
humain, il influe ſur toutes ſes 
actions & ſurmonte ou bannit 
Pimpulſion trop foible des connoiſ- 

ſances 


{anc 


tiell 
Cai 

ope! 
moi 
vais 


13 
ſances immaterielles & ineſſen- 
tielles, qu'on nomme vertus. Je 


rai explique le ſyſtèẽme de mes 


operations , afin d'eloigner . le 


moindre doute ſur ce que Je te 
vais raconter. 


| 


———— — 
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CHAPITRE II. 


De la perſorine” qui reput le corps 
de Chrifal dansla mine. Hiſtoi- 
re de ſa vie; ſes remords; deſ- 

on de la memoire & de 

Pentendement. 


v fortant des rayons du So- 
leil, dans ces regions infernales, 
le premier objet qui frappa ma 
vue, fut le malheureux qui arra- 
choit mon corps des entrailles 
de la terre ou il venoit d'etre 
enfoui. Déjà il Eétoit entre ſes 
mains, quand Jen pris poſſeſ- 
ſion. A travers l'obſcuritè qui 


règne 
colie 
Etoit 
fixa 
ſilenc 
ſa de 


pronc 
qu'ils 
» Dar 
je p 
v rane 
» moi 
» deſt 
» Pact 
v dev 

de n 
Ici la 
tinuer 


tage : 


15 
regnoit en ce lieu, une mẽlan- 
colie qui en redoubloit Phorreur 
ftoit peinte ſur {on front. Il me 
fixa un moment avec un morne 
ſilence, mais bientot il exhala 
ſa douleur en ces mots, qu'il 
prononga avec tant de violence, 
qu'ils ſembloient crever ſon cœur. 
» Damnable & dangereux or, que 
v je paye cher la douceur momen- 
»rancede te poſſẽder! Mais laiſſe · 
» moireconnoitre la juſtice de ma 
» deſtinee; je ne deſirois que toi: 
» Paccompliſſement de mes vœux 
» devient aujourd'hui la punition 
de ma foibleſſe & de ma folie. » 
Ici la douleur Pempecha de con- 
tinuer, il ne put en dire d'avan- 
tage; mais il ſoupiroit tout haut, 
E ij 


16 
tandis que les echos de ces ſou- 


terrains effrayants rẽpëtoient les 


ſanglots. 

La curioſite me fit chercher a 
connoitre la cauſe de ſes mal- 
heurs ; Pentrai dans fon cœur: 
mais je fus ſurpris de voir que 
ce lieu que je croyois poſſèdè de 
amour de Por, étoit ſi rempli 
de peines, de douleurs & de re- 
mords, qu'a peine y pus. je pee 
netrer, 

Alors je montai au cerveau g 
Je le croyois occupe par un eſ- 
prit du meme ordre que moi. Je 
cherchai a penctrer la cauſe d'un 
changement auſſi extraordinaire, 
car il eſt contraire à nos loix de 
ſortir d'un cœur dont une fois 
nous nous ſommes emparès. 
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Je trouvai Veſprit fort occupèe 
& meme d'une fagon ſinguliere. 
(Je vois que vous eres étonné 
que je parle de cet eſprit, com- 
me $'i] Etoit du genre feminin z 
mais chacun de nous eſt des deux 
ſexes, & comme le feminin eſt 
plus digne de nous , nous en ti- 
rons notre denomination. ) Elle 
faiſoit paſſer au cerveau un nom- 
bre d'impreſſions. Je m'apperęus 
qu'elle en renouvelloit quelques- 
unes qui effacoientles premieres, 
fur leſquelles elle paſſoit fans y 
toucher,quoique confondues avec 
les autres. Ma vue ſuſpendit un 
moment ſes travaux; mais cette 
pauſe ne ſervit qu'a lui donner 


plus de force, & elle reitera ſon 
E iij 
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,operation avec plus de vivacité 


qu'auparavant. 


Je lui témoignai Venvie que 
j avois de ſavoir a quoi elle s' oc- 
cupoit; je lui fis auſſi connoitre 
le motif de ma viſite: ſans in- 
terrompre ſon ouvrage, elle me 


.xepondir : 


Vous vous Etonnez de me vair 


occupèe a quelque choſe que 
vous ne comprenez pas. Dans 


cette operation conſiſte mon 
eſſence: les objets exterieurs font 


ſur les ſens une impreſſion qui 


ſe communique au cerveau; c'eſt 
ce qu'on appelle idees. Elles ſe 
logent dans ces differentes traces 


que vous voyez ; & en paſſant 
par- deſſus comme je le fais, je 


19 
les retrouve, & elles ne different 


de leur premiere apparence, 


qu'en ce qu'a leur retour elles 


reviennent avec familiarité. 


Je ne puis trop bien cepen- 


dant vous dire comment ſe fait 
cCette communication; ou ſi c'eſt 
par Voſcillation des fibres ner- 
veuſes, ou ſi c eſt par operation 
ſur les nerfs d'un certain fluide 


inviſible appelle eſprits animaux: 


il ne mͤeſt pas poſſible de mieux 
vous expliquer comment, en, tqu- 


chant ces marques ſur une ſubſ- 


tance materielle, elles peuvent 
faire naĩtre ou rappeller des idees 
2 Teſprit qui eſt immateriel,; taut 
ce que je ſcais, c'eſt que mon 
unique occupation & le but ge 


E iv 
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mon etre , eſt de rappeller les 


idees & de reconnoitre leur na- 
ure. 


Cet homme que Panime , dont 


Je prendrai le nom dorenavant 
pouretre plus claire, a eu Vavan- 
tage de pouvoir poſſeder le bon- 
heur; mais un deſir inſatiable des 
richeſſes, & des moyens illegiti- 
mes pour les acquerir , Pont plon- 
ge dans ce gouffre de miſeres. 
Les traces ſur leſquelles vous 
me voyez paſſer, ſont celles du 
bonheur; tant que je ne les 
couche pas, il oublie qu'il fut ja- 
mais heureux. Mais quand quel- 
ques autres marques d'un mal- 
heur particulier viennent fi pres 
de celle du bonheur, qu'il eſt im- 


rel 


. fe] 
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poſſible de n'y pas toucher, ce tact 
renouvelle alors l'idèe de cette 
. felicite & augmente la douleur 
nt de Vavoir perdue. Je rends donc 
1t la mEmoire charmante ou deèteſ- 
table, ſuivant la nature de la tra- 
ce que je renouvelle. 

Vous etes etonne de le voir 
dans un auſſi grand abime de mi- 
feres ayant ere heureux. Votre 
ſurpriſe ceſſera quand je vous 
raconterai Phiſtoire de ſa vie: 
Je n'aurai aucun egard a Puni- 
verſalitè de notre nature ſpiri- 
tuelle. Je prendrai le nom de ce- 
lui dont je vais vous derailler les 
actions; je me ſervirai des deno- 
minations uſitèes parmi les hom- 
mes, afin d'eviter la confuſion: 
dans ma narration. 
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CHAP ITRE III. 
Hiſtoire de Traffick. Conſeils de 


ſon Pere, contenants quelques 
Obſervations generales ſur la 
nature & le but du Commerce. 
Regles pour en aſſurer le ſuceès 


Ms nom eſt Traffick. Je- 
tois fils unique d'un riche Mar- 
chand de Londres qui, m'eleva 
dans ſon commerce. Ma jeuneſſe 


ſe paſſa ſans aucun eyenemenrt 


remarquable , ſinon que mon 
caractere perca aux premieres 
lueurs de ma raiſon, J'Etois d'u» 


e 


BG Ow 
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ne ardeur incroyable à prendre 
les joujoux de mes petits cama- 
rades de jeu: Jinventois mille 
ruſes pour les attraper dans tous 
nos marches. 

Mon Pere ſe plaiſoit d'abord à 
voir en moi tant d'adrefle ; ſa 


tendreſſe en auguroit un grand 


genie : mais voyant que ce pen- 
chant s accroiſſoit avec Page, que 
Juſois dans les affaires des me- 
mes artifices, il s'allarma & crai- 
gnit pour Payenir, C'etoit un 
homme intègre; ennemi de tou- 
tes ces ſupercheries, qu'on nom 
me le fin du Commerce, il ne 
devoit ſes ſucces qu'a ſon ap- 
plication conſtante à ſuivre la 
route de Phonneur, 
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Toute cette prudence me ſem- 
bloir mépriſable: je la regardois 
comme timidire & deèfaut de ge- 
nie. Je m' tudiois a ſeduire mon 
Pere, j'aſpirois continuellement 
à des entrepriſes hardies; mais 
il Soppoſoit à toutes avec conſ- 
tance. Je deſirai ma liberté, 
& relolus , quand j'en jouirois, 
de n'ecouter que mon penchant, 
d'inventer des moyens pour me 
faciliter les occaſions d'exercer 
mes talens, & de les faire voir 
dans toute leur erendue, 

La vanite qui forgoit l'avarice 
a former ces deſſeins -eclata tant 
de fois que mon Pere en fur 
effraye, & voyant ſa ſante s'af- 
foiblir de jour en jour, ſes cram- 


25 
tes ſur mon compte augmente® 
rent; ſa tendreſſe ne voulut rien 
negliger pour me faire connol- 
tre mon erreur dans tout ſon jour, 
& prevenir ma chute dans un 
ſentier ſi dangereux. 

Un matin il nvappella dans ſon 
Cabinet & me dit ces mots, que 
Pexperience a profondement gra- 
ves dans mon cœur, mais quĩ 
n'y firent alors aucune impreſ- 
ſion. FR 

„Mon Fils, je vois à chaque inſ- 
» tant approcher celui ou je ne ſe- 
» rai plus, & ou je vous laiſſerai li- 
» bre & unique poſſeſſeur du fruit 
» de mes travaux. Ma fortune, 
» ſans ètre immenſe, eſt au- deſſus 
» du mediocre ; Vhonneur en a 
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» été le principe. C'eſt par les 


» voies les plus legitimes que je 


» Vai acquile : la plus petite par- 
» tie ne me cauſe pas un remords, 
& cette idce eſt bien conſolante 
„dans ces momens ou , pret a 
» tout quitter, on regarde la vie 
» Comme un depot que l'on re- 
„» met a Dieu qui nous Pavoir 
„ confie, ſans craindre le comp- 
» te qu'il exige de Pulage que 
» Nous en avons fait. Ce bien 

» donc, mon Fils, qu'il a fait proſ- 

» peèrer entre mes mains doit avec 

» lui porter le bonheur. L'habitu- 
v de du travail m'a tellement atta- 
» che au commerce, que je n'ai pu 
» juſqu'à preſent Vabandonner. 
„Je vous y ai cleve moi-meme, 
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» pour aider votre penchant , & 
» prevenir Poiſivere qui conduit 
» toujours la jeuneſſe a Verreur, 
» Vous avez paſſè cette ſaiſon dan- 
» gereuſe, Les travaux de ma vie 
v vous diſpenſent de vous inquie- 
» ter de la votre, ſoyez donc ſage 
„& ſachez jouir de votre bon- 

» heur, ſans vous expoſer a des 
| ».revers. En bornant vos deſirs, 
» vous pourrez avec votre fortune 
» les ſatisfaire: mais rendez- en la 
v jouiſſance plus douce encore en 
» employant le ſuperflu au ſoula- 
» gement des malheureux. Que 
cette ſagacitè, qui vous eſt na- 
v turelle, vous ſerve à les trou- 
» ver. Que d'occaſions n'aurez- 
» vous pas de l'exercer; & 
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v qu'il eſt flatteur pour une ame 
» ſenſible de s'illuſtrer & de faire 
» ſon bonheur, en contribuant 
„ à celui d' autrui! 

» L Etat du commerce ou vous 
„avez cte élevè, eſt celui que 
» le ciel ſemble avoir deſigne 4 
».cette nation, par la ſituation 
» du Pays. Nous ne ſommes point 
v eſclaves du prejuge ridicule des 
v peuples qui nous environnent. Le 
» commerce annoblit tout, il eſt ici 


„ Fame & le ſoutien de la patrie; 


„& partout la pierre de touche 
„ du cœur, & le lien des hommes. 
» Par lui l'univers ne ſemble qu'u- 
„ ne famille, il eſt le don le plus 


» prècieux que la Divinite lui ait 


» fait pour y conſerver la paix & 
harmonie 


* 
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» Pharmonie ſi neceſlaires a ſa fe- 
» licite, L'amour du travail Va fait 
» Naitre , Phouneur le dirige , & 
» la bonne-foi l'entretient. 
„Ne croyez pas, mon Fils, que 

» j'appelle commerce cette ſoif 
» inſatiable des rieheſſes, que pro- 
» duit Payidite du gain; cette ar- 
v deur d' envahir par toutes ſortes 
» de moyens les poſſeſſions d' au- 
v trai; cette application conſtante 

»A inventer les ruſes & les ſuper- 

» cheries que la corruption a nom- 

» mees les fineſſes de V Art; & ces 

» derours {pecieux qu'elle a in- 
v troduits parmi les hommes pour 

» ſe tromper mutuellement. Oh! 
» que Vayarice les rend ingenieux 
» a ſe juſtifier ! La douceur eſt 
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» dans leurs yeux, lemi el coule 
2 de leurs levres, tout annonce 
» la candeur & la ſincèrité; le 
» moment qu'ils prennent pour 
v. conſommer leur iniquite eſt 
„ celui du redoublement de leurs 
v careſſes: ce n'eſt point là le 
» commerce ; c' aſt le maſque de la 
» probite, l'abus revoltant de ce 
» qu'il y a de plus reſpectable & 
» la honte de ceux qui s' livrent. 
»Le veritable & IT honnete 
v commercant ne fait point de 
„ diffèrence entre les interers du 
„ particulier, & ceux du ſouve- 
» rain. L'ignorance & Vinexpe- 
„ rience de ce premier ne ſont 
» point a ſes yeux un titre pour 


» abuler de ſa credulite , & fa 


* 
» conſcience tient toujours la ba- 
» lance entr'eux. Sujet fidele & 
» ſoumis, les loix de {on Prince 
» deviennent ſacrèes pour lui; il 
„ne cherche point a penerrer 
„ dans les motifs qui les ont éta- 
» blies, ſon unique ſoin eſt de 
» $'y ſoumettre & de les obſerver; 
» content de pouvoir contribuer 
» pour quelque choſe à la Ma- 
v jeſtè 8&a Pentretiendu "Throne, 
» a Ja defenſe & à Vhonneurde 
» fa patrie, il ne regrette jamais 
„ ce qu'il lui en coùte, il eſt trop 
» Judicieux pour ne pas ſentir 
„ que ſes interers ſont libs à ceux 
» de IEtat, & que ſon beneh- 
» ce eſt en proportion des droits 
» qu'il a a payer, 
F ij 
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» Les murmures que font nai- 
v tre les impoſitions & les meſu- 
» res pour les aſſurer, annon- 
» cent toujours des ames viles 
» & de mauvaile fot , qui fachees 
» de voir leurs deſſeins avortes 
» cherchent a faire enviſager com- 
» me autant dentraves a. leur 
» profeſſion ,.ce qui n'en eſt qu'a 
» leur fraude, & declament avec 
„ autant d'indecence que d'injuſ- 
» tice contre les plus fermes ſou- 
»» tiens de l' Etat; mais leurs cris 
» impuiſlans ne fervent qu'a les 
» faire connoitre & mepriſer. 

» Quelque noble & avanta- 


„ geux que ſoit le commerce, ce- 


„pendant, mon Fils, il faut {ga- 


33 


» voir le borner. Lorſqu'ona ëtẽ 
» aſſez heureux pour y acque- 
» rir une fortune honnète, le vou- 
y loir continuer devient un vice. 
» C'eſt un larcin fait aux autres 
» citoyens qui n' ont pas encore 
» eu les memes avantages. D'a- 
» pres cela, je ſerois charme que 
» vous l'abandonniez. Si vous 
» voulez encore etre utile à votre 
» patrie, votre fortune vous ou- 


» vre pluſieurs autres routes: con- 
» ſultez votre cœur & choiſiſſez; 
» pour vous en faciliter les 
» moyens, j'ai arrangè toutes mes 
„ affaires, & je vous laiſſerai ſans 
» aucun embarras. Mais ſi I'a- 
„ mour du travail a fait ſur vous 


3s 
„la meme impreſſion que I'ha- 


v bitude en moi, que mon expe- 
„ rience vous guide: ne la perdez 


» pas de vue dans les circonſ- 
„ tances ou la vivacite de votre 
» eſprit peut vous égarer. 

» Joyez Juſte avec le particulier 
v comme avec le public: ces mots 
» renferment toutes les regles de 
v votre conduite. Vous devez etre 
„ votre propre juge, defcendez 
„ ſouvent dans votre cœur & n'y 
» ſouffrez jamais l'artifice, ou 
„ Vaveuglement. Le premier eſt 
» un crime; l'autre conduit au 
» crime en abuſant de la rigidite 
des loix qu'on feint d'ignorer, & 
en les interpretant pour les 
» enfreindre. 
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» Telles ſont, mon Fils, les 
» reflexions d'un Pere qui vous 
» aime & qui fair que les richeſ- 
» ſes ne font pas le bonheur ſans 
» la vertu. Jaurois pu vous pro- 
» poſer ma conduitte pour mo- 
» dele : vous m' avez toujours vil 
» tranquille heureux & content; 
» ſoyez- le de meme & n'oublicz 
» pas mes confeils. 

Jeætois oblige de l' couter; mai 
ſes diſcours alors ne firent pas 
plus d'impreſſion ſur mon eſprit 
que le ſouffle des vents. Mes in- 
tentions n' en furent nullement al · 
terces ; je ne me fis point un ſcru- 
pule de lui promettre de lui obèir, 
& perſonne n' eũt eu droit de me 
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reprocher d'y avoir manque, puiſ 
qu'il avoit ſeul autorite ſur moi, 
E&e que je ne pouvois ſonger qu'a 
pres ſa mort à mettre ſes avis en 
pratique. 


CHAPITRE 


RE 
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CHAPITRE IV. 


Suite de Ihiftcire de Traffick, Mort 
de ſon pere. Il continue le com- 
meree & devient intriguant. Ses 
differentes intrigues le condui- 
ſent a fa ruine. La naiſſance 
les progres de ſa paſſion pour 
Amelie. {abuſe de fa confian- 
ce, & lui enleve la plus grande 
partie de fa fortune. 11 forme 
enſuite contre elle des deſjeins 
deshonnetes. 


L ES occaſions après leſquelles 
j'avois tant ſoupirè vinrent trop 
tot. A peine fus- je en àge que 
mon pere mourut, & me laiſſa 


G 
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maitre d'un bien qui eũt dit me 
ſuffire. Je Vemployai a exercer 
mes talens, n'ayanr pas aſlez de 
prudence pour faire uſage de ſes 
conſeils, en jouiſſant raiſonnable- 
ment de ma fortune. 
Je devins auſſi-tõt un homme 
d'importance ; non - ſeulement à 
mes yeux: car je figurai a la Bour- 
ſe, je ſignai des premiers ſur les 
ſouſcriptions publiques. Mais tout 
cela ne me ſatisfaiſoit pas. Je lan- 
guiſſois en ſongeant que Javois 
des Egaux , la ſoif de l'or, & 
Fenvie que je portois à ceux qui, 
comme moi avoient la reputation 
d'en amaſſer, me dèvoroient ſans 
ceſſe. Je regardai la route or- 
dinaire des affaires trop lente 
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pour mon avancement, trop bor- 


nee pour mon genie, 
Je devins donc auſli-tor intri- 
guant, & Jadoprai tous les pro- 


jets que mon imagination pou- 


voit inventer, ou toutes les fol- 
les propoſitions que d' autres me 
ſuggeroient. Je recevois toujours 
avec un air ouvert & ſerein 
tout ce qui avoit Papparence d'une 
affaire lucrative. Je laiſſai mon 
avoir à la merci de tout hom- 
mea projets qui flattoit ma vani- 
te de Veſpoir d'un plus heu- 
reux ſuccès dans les memes ten- 
tatives qui avoient occaſionnè la 
raine des autres, 

La confuſion dans laquelle cet 


entetement mit ma fortune, loin 
Gij 
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ma Patrie, qui Etoit alors enga- 


"= 1 
de m' ouvrir les yeux, m' engagea 
dans de nouveaux & plus dange- 
reux {yſtzmes. Tourner en ridi- 
cule les entrepriſes des autres, 
placer imprudemment ſa con- 
Hance, changer la beaute du com- 
merce en $'eloignant des moyens 
honnètes, tout cela n' toit plus 
pour moi que de petits jeux. Le 
naufrage &toirpreſque inevitable, 
& je ne pouvois m'y ſouſtraire 
que par quelque coup hardi; & 
pour y reuſflir Jabandonnai 
toute contrainte. J'entrai dans 
les meſures les plus nuiſibles 4 


gee dans une guerre auſſi juſte 
que diſpendieuſe. Jaflurailes ef- 
fers de {es ennemis ; je les infor- 
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mai des moyens qu'ils devoient 
prendre pour ne pas fuccomber 
ſous nos forces; je fis paſſer leur 
commerce chez l'ëtranger; je les 
aidai des proviſions de mon pays; 
enfin cela fut au point que je leur 
envoyai, & leur procurai des 
fonds pour ſoutenir la guerre 
contre nous - memes, 

Mais tous mes projets eurent 
le fort qu'ils mèritoient. Quoi- 
que je fuſſe attentif à informer 
leurs Navires des meſures ne- 
ceſſaires pour cviter nos Eſca- 
dres, ils tombèrent cependant en- 
tre les mains d' Armateurs qu'ils 
n'attendoient pas. On decouvrit 
alors les ruſes dont je m'erois ſer- 


vi pour fa voriſer leur commerce. 
G 11] 
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On mir un obſtacle & ce que je 
puſle recevoir le prix convenu. 
Les proviſions que je leur en- 
voyois furent interceptèes par 
nos vaiſſeaux, & pour finir , 
Fennemi donnant une &tendue 
arbitraire à ſon pouvoir, re- 
fuſa de rien payer , & s' appro- 
pria les fonds que je lui avois 
fournis pour ſoutenir la guerre. 

Cet Evenement acheva ma rui- 
ne: car non- ſeulement je lui 
avois prete toute ma fortune: 
mais dans la confiance de ſes 
promeſſes, j avois emprunte, pour 
fournir à tout, beaucoup plus que 
je ne pouvois rendre. 


Dans cette ſituation, les con- 


ſeils de mon Pere revinrent à mon 
. 
eſprit, & augmenterent encore 
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mon malheur : mais je n'eus pas 
le temps de la reflexion. L'hore 
reur de la priſon vint ſe preſen- 
ter a mes yeux: Je ne voyois que 


la fuite pour Peviter. La perfi - 


die de mon caractere fit que je 
ne trouvai aucuns ſecours. Ceux 
qui auroient pu m'en don- 
ner, craignoient d' etre compromis 
avec moi. Je levai donc auſſitòt 
tout l'argent que je pus, & je 
m' embarquai ſecrettement pour 


la Jamaique ſur un vaiſſeau qui 


m' appartenoit. Le Ciel, pour ren- 
dre fa juſtice plus ſignalèe, ſem- 
bloit faire de la noirceur de mes 
crimes une chaine pour me con- 


duire à la juſte vengeance qu'il 


me réſervoit. 
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Mais il 6 je m'arrète 
ici, & que je retourne ſur mes 
pas, pour vous detailler un éèvé- 
nement que la precipitation de 
mon recit m'a empeche de vous 
raconter à 1a place. 

La ſcene que je viens de vous 
rendre étoit aſſez compliquee 
pour avoir pu me faire oublier 
l'ordre des temps, & avoir em- 
barraſſe mon eſprit. Quoiqu'il 
paroiſſe que je n aie pas eu beau- 
coup de temps a mot, il m'en 
reſta cependant aſſez pour deve- 
nir coupable d'un crime d'une 
autre eſpece, qui nèanmoins pre- 
noit ſa ſource dans la meme 
cauſe, 


Je vous ai dit que mon Pere 


- 
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avoit acquis ſa fortune par fon 
induſtrie ; mais comme il faut a 
la plus grande un fond pour la 
faire valoir, la ſienne avoit ere 
aidee par la perſonne chez la- 
quelle il avoir fait ſon apprentiſ- 
ſage. | 

La connoiſſance que ce Ne- 
gociant avoit de Thabilete de 


mon Pere, & fa confiance en {a 


probite , Pengagea ſur le declin 
de Page a etablir une ſociètè en- 
tre lui & ſon fils unique, qu'il 


regardoit comme trop jeune pour 


conduire un commerce auſſi èten- 
du. ü 

Mon Pere remplit fidelement 
tous ſes engagemens, & les 
continu# , juſqu'à ce que re- 
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marquant en moi de malheureu. 
ſes diſpoſitions, il ſe determina? 
me faire quitter le commerce. La 
ſociete ſe rompit donc, mais ſans 
porter la moindre atteinte à la 
veritable amirie qui ſubſiſtoit en- 
tre ſon aſſociè & lui. 

Quoique je n'euſſe pas obei aux 
ordres de mon pere en renoncant 
à tout commerce, comme je le 
lui avois promis, ma vanit6 
cependant ne voulut point ſon- 
ger a recommencer cette Société. 
Je ne la regardois que comme 
un obſtacle à mes deſirs ambi- 
tieux, & à mes projets de fortune. 
Jaurois craint qu'on n'eiit penſe 
que Javois beſoin d' etre ſecondè. 
J'eloignai toute intimitè & con- 
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en. nexion d'affaires avec Vaſſocie de 
1a 3 MW non Pere. J'apprehendois que fon 
La caractère borne & timide ne de- 
ans fapprouvart mes grands deſſeins: je 


la conſervai pour lui beaucoup d'e- 
-n- ¶ gards & de reſpect; il ne s'ap- 

| perCut point de cette reſerye , & 
ux Mil n'en réſulta aucun froid qui 
int put altérer la cordialite qui re- 
le gnoit entre nous. 


Ce n'etoit pas par rapport à 
lui ſeul que je gardois cette con- 
duite. Il avoit une fille unique 
qui r6uniſſoit tant de vertu & de 
beauté, qu'on pouvoit la regar- 
der comme le plus cheri & le plus 
(6 bel ouvrage du Ciel. Elle eroit 
g. environ de quatre ans plus jeune 
„que moi; cette difference d'age 
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m'avoit donnè la facilire de lui 
remoigner dts fon enfance beau - Ma 
coup de tendreſſe. Le temps rer qu'ell 
dit ſenſible un cœur qui n'eroir ¶ Le fic 
| d'abord que reconnoiſſant. Elle malad 
=' paya mon amour du retour le plus melie 
: B ſincere, Nos parens , qui avoient ¶ Sc 
181 yu naltre notre attachement, le la di 
J voyoient avec plaiſir $'accroitre, ¶ qu'ell 
* Ils favoriſerent nos penchants, ene 
x (l'un & l'autre nous avions des comp 
104 Venfance perdu nos meres. ) Ils heur; 
penſoient comme tout le monde, iſ ter n 
que le mariage de leurs enfans ¶ doit 
mettroit le ſceau à l' unionqui avoit En 
toujours regne dans leurs famil- ans; ! 
les. Le cœur vertueux de la jeu- ¶ fans 
die Amelie ſe plaiſoit dans Videe pour 
qu'elle étoit 4 moi; elle ne dè - ¶ il av 
guiſoit point ſa ſatisfaction. couti 


49 
Mais mon pere mourut avant 


qu'elle fit en age d'erre marice, 
Le lien eſſuya apres une longue 


maladie. La tendreſſe filiale d' A- 


melie ne lui permi pas alors de 
occuper d'aucune idee qui piit 
la diſtraire des tendres ſoins 
qu'elle prenoit de lui. Ces deux 
evenemens empecherent l'ac- 
compliſſement de mon bon- 
heur; mais rien ne pouvoit atrre- 
ter mon mauvais genie qui ten- 
doit toujours a le detruire. 
Enfin, apres avoir langui fix 
ans, fon pere mourut ſubitement, 
ſans avoir eu un ſeul moment 
pour mettre ordre a les affaires; 


| i] avoit été ce jour: là, ſuivant ſa 


coutume , à la Bourſe, 


59, 


Dans le trouble que cette perte 
> cauſoit a Amelie, elle m'envoya 


chercher. Ce bon vieillard, qui ne 
ſe croyoit pas ſi pres de ſa fin, 
ne nous avoit rien confie de ſes 
affaires: ſa Fille m'en remit rout 
le ſoin, en me priant de fini 
les comptes de ſon pere, & dar- 
ranger {es dettes avec ſes crean- 
CICTS, 

Cet accident arriva huſtement 
dans le temps ou mes intrigues 
avoient commence a deranget 
ma fortune: jamais mon cœur 
n'avoit eprouve une plus grande 
tentation, je Cedai à une occa- 
ſion auſſi belle de reparer a ſes 
depens les pertes de ma folie, &je 
m'appropriai la plus grande par- 
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tie de ſon bien, ſans jamais 


erte 
05 reflechir que Je pouvois, par des 
nel voix juſtes & raiſonnables, tout 


| pofſeder, & y ajouter un nouveau 
prix. 

Pour accomplir mes deſſeins, 
& la preparer a ce que je me 
ditois , ge lui dis que Javois 
trouvè beaucoup de deſordre 
dans ſes affaires. Il me fut aiſe 
de ſouſtraire & de m'approprier 
tout ce que je voulus ſans eou- 


ues 
rer? ir aucun riſque. La confiance 
2 # : - 

ur entiere qu'elle avoit en moi me 
ge] facilitoit d'effacer ſur ſes regil- 


| tres tout ce qui elit pu me dece- 
ler: enfin, je lui rendis un 
| compte; & ſous les dehors ap- 
parents de la plus vive triſteſſe, 


Je lui annoncai que ce que }J'a- ber: 
voislong-temps apprehende, ne- puiſl 
toit que trop vrai; qu avec bien me 3 

n'etc 


es diificultes cependant Javois 
ramaſſè environ dix mille gui- capa 
nees; que j'etois convaincu que re q 
ce derangement n' toit occaſion - Nalite 
né que par la maladie qui na-. lie, 


voit pas permis à ſon pere de Pl. 
prendre connoiſſance de ſes affai ¶ & ch 
res & de faire un teſtament. & m 


Cette obſervation eut tout le en foi 
fet que je devois en attendre. La que j 
confiance quavoitAmelie en moi] piers 
ne lui permit pas de ſoupgonner qu'ils 
un inſtant que je la trompois; utilire 
fi elle cur confie à quelqu'un ce Je 
pretendu derangement, oa lui eut I les : 
aiſement fair connoitre ma four- ¶ Sag 

berie: 
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berie : mais Pamour-propre, tout 
. puiſſant dans le cœur de Vhom- 
en me, Ven empecha, D'ailleurs, il 
Jil 2 Etoir pas naturel de me croire 
i-capable de trahiſon dans une affai- 
nel re qui, ſuivant Vopinion domi- 
| nante encore dans Feſprit d'Am&- 
lie, n"intereffoit autant qu'elle. 

Plus ſurpriſe donc que de fiante 
& chagrine, elle conſentit à tout, 
& me ſigna une reconnoiſſance 
en forme, parce qu'elle conſentit 
que je brilaſle les livres & pa- 
piers de ſon pere, ne voyant pas 
qu'ils lui puſſent etre d' aucune 
utilitè. 

Jètois au comble de la joĩe: 
les Regiſtres brülès, je ne 
craignis plus d etre dècouvert. 


H 


LY 
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Cette ſirere me fir naitre de 
nouveaux defſeins fur le peu 
qui reſtoit à la malheureuſe 
Amelie ; quoique ce ne fur pas 
la quatrieme partie de ce qui lui 
Etoit legitimement du. J'avois 
deja tourne toutes mes idces de 
mariage ſur une perſonne bien 
au- deſſus de moi pour la fortune: 
car jaurois. regarde comme un 
reproche 4 ma prudence & à la 
connoiſſance que j avois du mon- 
de, un marché dans lequel je 
neuſſe pas eu Pavantage. Quant 
a Amelie , ſon bien me ſembloit 
etre le mien propre, & je ne me 
croyois nullement oblige a la 
reconnoiſſance, regardant comme 
le prix de mon habilere dans 
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me 
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les affaires tout ce que je lui 
avois vole avec tant de baſſeſſe. 
Ma paſſion n'etoit cependant 
pas diminuee pour elle; mais 
mes deſirs effrenès étoient les 
ſeuls Maitres de mon cœur; je 
ne connoiſſois pas les dèlicateſſes 
de l'amour. L'avantage que la 
fortune venoit de me donner ſur 
ellen, me la faiſoit conſidèrer 
comme une proie aſſurèe à mes 
plaiſirs. 
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CHAPITRE v. 


Traffick continue ſon Hiſtoire. It 
derobe d Amelie les reſtes de 
fa fortune, & epouſe une autre 
Femme. Amelie le pourſuit en 
Juftice ; elle perd ſon proces , & 
part pour la Jamaique. Weft rui- 
ne, & S' embarque pour I aller re- 


trouver. gb: 
qu' 

UoOIlQUE toute ma vie füt tueu 

unè ſcene d'infamie continue, nels 
il y avoit ce pendant une certaine res e 
gradation par laquelle je devenois de { 
de jour en jour plus fcelerar, {MW mo) 
Chaque crime heureux me four- P 


niſſoit de nouvelles occaſions pour Þ peri 
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un autre, & me ſuggéroit des 


deſſeins qui auparavanrn'etoient 
jamais entres dans mon efprit, 

Telle etoit ma ſituation vis-a- 
Vis agel Tant qu'elle fut en 
poſſeſſion de ſa fortune, mes 
deſirs les plus ardents ctoient 
alors de m'unir à elle; mais à 
peine ma mauvaiſe foi m'eũt- 
elle procure la facilitè de lui 
en ravir la plus grande partie, 
qu'auſſitot mon amour reſpec- 
tueux ſe changea en deſirs crimi- 
nels. Le bonheur de mes premie- 
res entrepriſes me fit naitre l'idèe 
de ſatisfaire ma paſſion par les 
moyens les plus indignes. 

Pour amener mon projet à ſa 
perfection, il Eroir necellaire qus 
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route la fortune d'Amelie fut en- 
tre mes mains. J'entrepris tout 
pour y rèuſſir: tant de ſucces 
auroient du raſſaſier mon ava- 
rice, faire naitre en mon cceur 
quelque ſentiment de compaſſion 
- &deremords, vil toutes mes in- 
- Juſtices pour Amelie; ils ne me 
firent regarder au contraire 
tout ce qui Eroita elle, que com- 
me un bien qui m'appartenoit: 
j ẽtois auſſi impatient de m'en 
emparer, que ſi elle me l' et 
ravi injuſtement. 

Voici comme je m'y pris. Un 
jour que nous Etions ſeuls je laiſ- 
ſai echapper quelques mots ſur 
ce que je n'avois pas ſur moi 
certaine ſomme dont j'ayois be- 
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ſoin pour finir un marche avan- 
tageux, qu'on venoit de me pro- 
poſer. Elle me crut exactement, 
& me dit que ſa petite fortune 
toit encore entre {es mains, dans 
les memes billets que je lui avois 
remis; que s'il pouvoit m'etre 
avantageux de m'en ſervir pen- 
dant quelque tems, elle ſeroit 
plus flattèe de me les confier, que 
de tout autre benefice qu'elle en 
pourroit retirer. = 

 Cetoit preciſement ce que je 
demandois: & quoiqu'a peine 
pus: je m'empecher de ſourire, en 
voyant avec quelle facilitè elle 
| prenoita l'amorce, je ne conſentis 
A accepter ſes dons, que ſous la 
reſtriction que je voulois examis 
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ner, ſi les propoſitions que Pon 
m'avoit faites, pouvoient lui con- 
venir & lui etre plus avantageu- 
ſes, que Pinteret que je pourrois 


lui procurer, ſi j'en faiſois uſage, 


Je dis cela d'un ton equivoque, 
qu'elle entendit comme je le de. 
firois. Auſlitot elle me remit, en 
rougiſſant, les billets, fans 
exiger de moi, ni recu, ni re- 
connoiſſance. Pouvoit - elle me 
ſoupconner ? 

Après avoir encore enleve ce 
qui etoitla meilleure partie du ref: 
te de la fortune d' Amèlie, perſua- 
de que le beſoin od elle alloit ſe 
trouver ne pourroit la ſouſtraire à 
ma paſſion, puiſque je poſledois 
tout ce qui pouvoit ſervir a fa 
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ſubſiſtance, je me reſolus de ter- 
miner avec un riche marchand, qui 
m'avoit offert ſa Fille en maria- 
ge. Jelep ouſai donc quelques 
jours apresqu'Amelie m' eũt con- 
fie tout ſon bien. Pour vous pein- 
dre ma femme, il ſuffit de vous 
dire que pour la figure & L'eſprit, 
e'etoit preciſement le contraire. 
Ainſi mon mariage fut auſſi mal- 
heureux que je le meritois. 

Je me conſolois dans Veſperan- 
ce de poſſeder Amelie, Je la re- 
gardois comme à moi, je ne diffé- 
rois de faire connoitre mes odieux 
deſſeins, que pour laiſſer appai- 
ſer le reſſentiment que devoit lui 
cauſer mon mariage; ce ne toit 
pas que je craigniſſe les premiers 
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mouvemens de ſa colere, qui, 4 
ce que j'imaginois, devoient s'ex- 
haler en plaintes ameres; c'eſt que 
Je voulois avoir encore le temps 
d'inventer quelque ruſe , pour 
mettre la vigilance de ma femme 
en defaut. 

Helas.! je me trompois fort 
en jugeant de fon ame par la 
mienne. Elle dedaigna de ſe plain- 
dre, & je n coat pas un mot 
de fa part, qui pit troubler la fe- 
te de mes noces. Tant de gran- 
deur d' ame Etoit pour moi telle- 
ment hors de vraitemblance, que 
Jattribuai ſon filence ala crainte 
d' oftenſer quelqu'un de qui elle 
dependoit, 


Mais fur la in du mime mois, 
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je fus reveille de ce reve, par 
une lettre que m'apporta un de 
ſes Parens. Elle me mandoit que 
je remiſſe Ia ſomme que je lui 
devois a ce meme Parent, qui etoir 
charge de m'en remettre ſa recon- 
noiſſance. Comme je n'ctois pas 
prepare a cette viſite, mon trou- 
ble, je crois, fut viſible: mais je 
ne tardai pas a retrouver aſſez de 
preſence d'eſprit pour repondre, 
Je dis que je ne pouvois expri- 
mer la ſurpriſe où me jettoit pa- 
reille demande, d'autant plus 
qu'Amelie devoit ſe ſouvenir que 
je lui avois paye tout Pargent que 
J avois a elle entre mes mains, & 
qu'elle-meme m'en avoit donne 
| decharge entiere 


11j 


04 
Oui, dit le Parent, pour ſes 
aflaires, quand vous en ètiez char- 
ge; mais elle prerend.vous avoir 
remis depuis toute ſa fortune, 
pour Pemployer pour elle, Mon- 
ſieur, ma Couſine n'eſt ni folle 4 
ni fourbe: mais je crains qu'il ne 
lui en coùte d'avoir mal place ſa 
confiance. Elle peut, Monſieur, 
dire tout ce qu'il lui plait, repon- 
dis- je; mais je Wai aucune connoil- 
ſance de l'objet de votre deman- 


de & de la ſienne. Au ſurplus, je 


m'inquiette auſſi peu de ce qu'elle 
dit, que de ce que vous pouvez 
penſer. Si, comme vous le dites, 
Madame votre Couſine n'eſt pas 
folle, elle ne m'aura pas donné 
ſon argent, ſans ſe mettre dans le 
cas de pouvoir le prouver: mais 


. 
1 


® 
4 
* 
iy 
"I 
l — 
WW 
_ 
£ 
= 
2 


65 
Je ne puis plus long-temps vous 
entretenir d'un ſujet auſſi frivole 
par lui-meme. Je ſuis votre ſervi- 
teur. 

La mine etoir eventce, & Jen 
attendois les ſuites avec la 
plus vive impatience. Quant a ſa 
demande, je ſentis bien qu'elle ne 
pouvoit la ſoutenir. II n'y avoir 
point de temoins, lorſqu' elle me 
donna les billets; & par la fagon 
dont je les avois negocies, il ètoit 
impoſſible qu'on en reconnũùt la 
trace. 

Tandis que jetois dans cette 
ſecurire, les amis d'Amelie lui 
conſeillerent de m' attaquer en 
juſtice. Elle preſenta donc fa re- 


quete, dans laquelle elle expoſa 
T it} 
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Paffaire entiere ſans aucune exa- 
geration: mais au moyen du ſer- 
ment que je fis devant le Juge, elle 
demeura chargee de tout; & la 
procedure fut finie. Flatte de ce 
ſucces, je lui ecrivis une lettre ou 
J attribuois ma conduite pallce a 
la violence de mon amour & au 
deſelpoir de ne pouvoir, par 
d'autres moyens, en obtenir le 
ſucces. Je lui offris un état au- 
deſſus de celui auquel elle pou- 
voit aſpirer, ſi elle conſentoit à 
mes deſirs. Je lui ecrivois cepen- 
dant en termes ſi gen raux, que 
ma lettre ne pouvoit parler con- 
tre moi. | 
Cet outrage ne fit qu' accroitre 
ſon reſſentiment; & la repon- 
ſe qu'elle me fit, fut un ſecond 


_ - 
procès- verbal. Mais les memes 
moyens , dont je m'etois ſervi 
pour annuler le premier , rendi- 
rent egalement celui-ci ſans effet. 

Je fus quelque temps ſans en- 
tendre parler d'Amelie : mais 
quelle fur ma ſurpriſe, quand 
jappris qu'elle avoit vendu ſes 
bijoux & autres effets, pour paſ- 
ſer a la Jamaique, & rejoindre 
un de ſes Parens, qui y demeu- 
roit. Cet evenement rompit tous 
mes projets. Le deleſpoir alors 
s' empara de mon ame, & ral- 
luma plus vivement ma paſſion; 
je fus tourmentè par mes remords 
au point d'en perdre J'eſprit. 

Depuis ce temps, la main du 
Ciel ſembla — ir moi. 

iv 
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Tout ce qui m'intèreſſoit, eprous- 
voir un ſort contraire. Pour hater 
ma ruine encore, ma maiſon de. 
vint un lieu de dèbauches & d'ex- 
ces abominables. Ma femme de- 
pourvue de charmes pour exciter 
des deſirs, & ſatisfaire les ſiens, 
ne menageolt ni argent, ni pu- 
deur, Ses profuſions auroient 
épuiſè un tréſor Royal. 

Le mien, quelque conſidèrable 
qu'il fiir, n'y put retiſter, Je le 
vis donc ſe diſperſer; & bientòt, 
comme je vous ai deja dit, je n'eus 
plus de reſſources que dans la 
fuite la plus prompte. Ma paſ- 


ſion pour Amelie me fit tourner 


mes pas vers la qamaique, oùla ven- 
geance cèleſte m'atrendoit pour 
EClater, 
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CHAPITRE VI 


Concluſion de Hiſtoire de Traf- 


fick. Il arrive d la Jamaique, 
où il apprend qu Amelie a ete 
priſe par les Eſpagnols. Il ſe fait 
Corſaire & ravage les Cotes d*Ef- 
pagne ou il trouve Amelie. Sur 
le point de lenlever, il eft fait 
priſonnier par ſon mari. Il eft 
condamne d mort. I reclame la 
patie d' Amelie. Elle le rejette 
avec horreur. Sa punition eft 
changee , on lui laiſſe la vie 


pour travailler aux mines. 


J'avors juſqu'alors conſerve 
quelque apparence de vertu, & 
cachè mes crimes ſous le voile de 


70 

Ihypocriſie. La contrainte ne m'é- 
toſt plus poſlible : d'ailleurs elle 
me devenoit inutile. Ma fuite, en 
dechirant le voile, indigna tout le 
monde. P our ſurcroit de peine, 
J appris, à mon arrivèeà la Jamai- 
que, qu' Amélie avoit ete priſe a 
{on paſſage par un Armateur El- 
pagnol. 

Je devins furieux. La vie n'e- 
toit pour moi qu'un fardeau in- 
fupportable; mais je ne voulus pas 
la perdre ſans me venger de ceux 
qui venoient de m'enleyer toutes 
mes eſperances, Inſenſè que j'6- 
rois ! je ne reflecuillois pas qu'il 
etoit impoſſible qu'Amelic fe de- 
terminar jamais a me ſuivre. 

Brutant d' effectuer mon projet, 
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jarmai mon vaiſſeau. Je le rem- 
plis d'un équipage auſſi deſeſpere 
que moi. La guerre que nous 
avions avec les Eſpagnols, etoit 
ſur le point de finir. Je rèſolus de 
| pourſuivre ſur eux ma vengeance. 
Les Cores de leurs poſſeſſions en 
| Amerique etoient ſans defenſes. 
| Ce fut de ce core que je portai 
mes pas. Javois encore une autre 
raiſon, Je craignois mes crean- 
| ciers, que la nouvelle de ma ban- 
| queroute avoit conduits a la Ja- 
| maique preſqu'auſſitor que moi. 
| Nous noùs mimes donc en mer 
& cCommencames notre croiſiere, 
| ou plutor notre piraterie. Je n'en- 
| trerai point dans le derail de nos 
| fureurs , elles vous rempliroient 
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d' horreur. Vous ſgaurez donc que 
nous vinmes directement dans 1 
mer d' Eſpagne. La, nous ne nous 
contentames pas ſeulement de pil: 
ler tous les vaiſſeaux que nou; 
rencontrames , mais nous fimes 
des deſcentes ſur les Cotes, & 
nous les ravageames avec une bar. 
barie qui rèvolte 'Humanite. 

Le tumulte & Phorreur d'un? 
pareille vie tenoient mes eſprits 
dans une agitation qui ſembloit 
adoucir ma douleur. Les priſes 
que nous fimes dans notre pre- 
miere courſe furent ſi conſidèra- 
bles, qu'elles me firent concevoir 
Peſperance de retourner en An. 
gleterre pour y retablir mes affai- 
res, & jouir de tout le credit que 
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donne une fortune immenſe. En- 
core, {11 Pavcis ſeu mettre des 
bornes a la mienne! J*etois devenu 
| riche au-dela de mes deſirs; mais 
ronge par l'avarice, encourage 
par le ſuccès, je voulus impru- 
demment pourſuiv*e ma deſtince. 
Elle nvattendoit dans une tenta- 
| tive que nous fimes ſur une Ville, 
un peu avant dans les terres. La 
douceur & le charme de ſa ſitua- 
tion en avoient fait la reſidence 
des plus riches Maiſons de la Pro- 
| vince. La diſtance ou elle toit de 


la Cote , faiſoit qu'on y vivoir 


dans la plus parfaiteſecurite, ſans 
| fortifications ni garniſon. 
| Nous dirigeames un ſoir notre 


| marche vers cette Place, nous y_ 
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_ arrivames vers le milieu de la 
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nuit. Notre intention etoit de ſur. 8 Quel 

g prendre les Habitans, & de re- ghd; 

| | tourner à notre vaiſſeau, avant riche 

110 que le Tays fuͤt ſur pied pour wy 
1 nous arreter. 

4 La premiere partie de notre dude 

| projet eur tout le ſuccts poſſible. << be 

bl Nous nous emparames de la Ville mt 

1 ſans aucune reſiſtance. Nous y deux 

"1 | commimes toutes ſortes d'outra- Ii fes ! 

6 ges. Notre licence enfin fut effré- lorti 

5 nee & digne de Corſaires fans ys 

| diſcipline & ſans humanité. Laut 

Tandis que chacun pourſuivoit vo 

fa proie, le hazard me conduiſir n 

vers un berceau dans un jardin, Me 

La, jentendis differens cris de Par 

mes 


femme, Mon coeur briilant de 
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deſirs infames, je me propoſois . 


| Quel fut mon eronnement! J'ap- 
| percus Amelie dans l' habit le plus 
riche & le plus brillant, qui faiſoit 
conduire de Vor & des pierreries 
dans une route oùlon ne pènëtroit 
que par une trape qui etoit ſous 
ce berceau. A cette vue, je reſtai 
| comme immobile & petrifie. Mais 
deux objets, comme Amelie & 
| ſes richeſſes, me firent bientõt 
ſortir de cet Eronnement. Je m'a- 
| vancai pour me ſaiſir del'un & de 


autre, me reſeryant à me faire 
connoitre dans un moment plus 
avantageux. 

Mon habit extraordinaire, & qui 
par lui- mème inſpiroit l'horreur; 
mes mains & mon viſage encore 
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teints du ſang que je venols de 
repandre : tout concouroit a me 
rendre meconnoiſlable; 

A monaſpect toutes les femmes 
pouſſerent des cris aigus, & Ame- 
lie me voyant avancer pour m'em- 
parer delle, tomba evanouie, 
Je me trouvai fort embarraſle , 
n'ayant point de tems a perdre, 
Le moment de la retraite de mes 
ſentinelles approchoit: je crus 
neanmoins pouvoirattendre qu'el- 
le revint a elle-meme. Je m'effor- 
cois de lui donner des ſecours. Je 
la ſoulevois pour lui donner de 
Pair, quand, tout-a-coup , Je re- 
cus par- derriere un coup ſi vio- 
lent, que je perdis connoiſſance 
pendant pluſieurs heures. Je me. 

trouya! , 
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trouvai, à mon reveil , enchaine 
\ 


à terre dans une priſon. Je fus 
quelque tems à me reconnoitre , 


& a igavoir ou J'etois: mais je ne 
tardai pas & Ctre inſtruit de mon 
| ſort. Le Geolier, qui vint voir {1 
Je vivois encore, me dit que mes 
Compagnons s' toient enfuis; que 
| j'crois reſts entre les mains d'un 
| Gentilkomme qui m'avoit ren- 


verſe par terre, lorſque j'etois 


| pret d'enlever ſa femme eva- 
nouie; qu'il m'avoit fait trainer 
dans ce cachot pour ſouftrir , ſi 
Jen revenois, la punition que Ja- 
| vois meritce par les differens ra- 
© vages que mes Compagnons & 
moi avions faits dans la Ville & 
pluſieurs autres lieux de ſa domiĩ- 
nation. | 4 
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Je n'eus pas beſoin d'une plus 
ample information, pour connoi- 
tre toute l' horreur de mon ſort. 
Je l'enviſageai dans toute ſoneten- 
due. Le cri de ma propre con- 
ſcience me l'exagera mille fois 
encore. La main du Ciel ſembloit 
y tracer la juſte punition de mes 
crimes. 

Je deſirai la mort comme le 
ſeul bien qui me reſtàt: je rèſolus 
de la chercher; mais, helas! tou- 
tes les horreurs me la firent bien- 
tor craindre. Jetois dans cette 
cruelle ſituation, quand je fus 
traduit devant le Juge. Apres 
avoir fait enumeration de tous 
les crimes dont j'etois coupable , 
il me condamna a mort, Cette Sen- 
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tence, qui confirmoit toutes mes 
craintes , me fit concevoir Peſpe- 
rance du pardon, Mon mauvais 
genie me {uggera de me reclamer 
d'Amelie. Je me flattois, contre 
toute apparence, que ma vue ral- 
lumeroit encore quelques ctincel- 
les de l'amour, dont elle avoit 
brule pour moi; ou que ſa bon- 
te, du moins, ſe complairoit a 
me ſauver dans le tems qu'elle 
pouvoir me perir. Mon lache 
eſpoir eut le ſucces qu'il me- 
ritoit. 

Je ne cherchai point à me juſti- 
fier des autres crimes dont ma 
propre conſcience me rendoit con- 
vaincu, Je penſois bien que je ny 
parviendrois pas: mais je defen- 
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dis mon innocence du noir deſfein 
qu'on me {uppoloit ſur Amtlie , 
au moment ou Fon m''avoit ſur— 
pris. Pajoiitai meme que j'avois 
Phonneur d'etre proche parent de 
cette Dame; & que, {1 on me per- 
mettoit de lui parler en preſence 
de tout le monde, je me flatois 
qu'on me trouveroit jugè trop ri- 
goureuſement. 

En nommant Amelie, un des 
principaux Juges, qui me parut 
erre {on Epoux , ꝰenflamma de co- 
lere. Il ne m'interrompit pas ce- 
pendant; mais dvs que Jeus fini 
de parler, il $'ecria avec un mou- 
vememd'indignation: toi, parent 
d' Amélie! Les Anges auroient 
pour allies les eſprits des téné- 
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bres! Tu deshonores ſa vertu, en 
la rèclamant; mais elle ne tardera 
pas a paroitre & a confondre ton 
odieuſe calomnie. A &s mots il ſe 
leva & fut la cherche Un bruit 
ſourd de ſurpriſe & d'horreur 
rendit plus eflrayant pour moi le 
ſilence qui regnoit dans l'aſſem- 
blee. Mon incertitude en devint 
plus affreuſe encore. 

| Je natrendis pas longtems. 
Amelie parut bientot, conduite 
| par fon Cpoux. Elle s'aſſit devant 
| le Juge, &regardoit autour d'elle 
| avec cet air ſerein que donne la 
u: vertu; ou eſt, ditelle, celui qui 
nt ſe dit mon allie? | 
at Sa vie ayoir fait naitre tant de 
-  diticrens mouyemens en mon 
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cœur, que je ne pus reflechir ou IM ado! 
Jerois. Je penſai moins a emou- elle { 
voir {a compaſſion, qu'a adoucir ¶ ſon n 
la rigueur du reſſentiment que lui ¶ doit i 
devoit cauſer mon dernier pro- gneui 


cede avec elle. Je voulus l'aſſurer vous 
de mon innocence ſur le deſſein W Traft 
infame qu'on me ſuppoſoit lors ¶ la lac 
que je fus pris. Je ne pus m'em- ¶ donne 
pècher de m'ecrier en Anglois , ¶ de ce: 
car Javois juſqu'alors parle Ei1- ¶ qui d 
pagnol : Amelie , m'avez vous faire 
donc oublie? malhe 
Le ſon de ma voix la fit treſ- ¶ lui dc 
ſaillir. Elle me fixa : puis, tour-z- IMO jure 
coup le mettant à genoux, levant pu av 


les yeux & les mains au Ciel: I ſez ce 
Grand Dieu! s'ecria-t-elle, que ſes re 
ta juſtice eſt eclatante! laiſſe moi mes a 
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| Padorer avec toutl'univers. Alors 


elle ſe leva, & ſe tournant vers 
{on mari, que VPeronnement ren- 
doit immobile : vous voyez, Sei- 
gneur, dit-elle, homme dont je 
vous ai parle. C'eſt cet indigne 
Traffick, dont la friponnerie & 
la lachetè m' ont obligee d' aban- 
donner ma patrie; mais par un 
de ces coups de la Providence, 
qui du ſein de l'infortune peut 
faire naitre le bonheur, c'eſt ce 
malheureux qui eſt cauſe de ce- 
lui dont je jouis avec vous. Tab- 
jure tous les ſentimens que j'ai 
pu avoir pour lui. Approfondiſ- 
| ſez cette pretendue liaiſon, & ſi 
| ſes rEponſes ne ſont pas confor- 
mes a ce que je vous ai dit, je me 
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ſoumets à la punition la plus ri. 
goureuſe. Jen excepte pourtant 
celle d'avoir plus longtems ce 
monſtre devant les yeux, & de 
jamais le revoir. 

A ces mots elle s'eloigna, fans 
daigner jetter un ſeul regard {ut 
moi; mais les paroles me farem 
un ſi violent effet, que je rcſolu; 


de lui rendre toute la juſtice qui F 


Je lui devois. Je n'attendis pas, 
pour parler, les ordres de fon 
mari. Jeracontai le plus ſuccinc- 
tement que je pus, & avec la plus 
exacte vèritè, la noirceur de toute 
ma vie. Quand j'eus fini , ſon 


mari dit que j'avois meme ajoutè 


pluſieurs circonſtances criminel- 
les qu'elle ayoit omiſes, ou qu'elle 
ignoroit 


plus: 
chatii 
Mais. 
| PitiE « 
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ignoroit peut- tre. Un crime 
auſſi compliquè, paroiſſoit de- 
mander un examen particulier, 
pour le punir avec equite. Je fus 
donc reconduir dans la priſon , 
mais ſans aucune lueur d'eſperan- - 
ce Le jour ſuivant, on me ramena 
de nouveau devant mes Juges, ou 
ma premiere Sentence fut chan- 
gee en celle d'erre rompu vif & 
d'expirer ſur la roue. i 
Apres la lecture de cette cruel- 
nc le Sentence, le Juge m'adreſſa 
lu de nouveau ces mots: voila, 6 le 
uteÞ plus abominable des hommes! le 
on chatiment quemeritent tes crimes. 
ute Mais, tout grands qu'ils ſont, la 
| pitis erend ſur toi ſa main encore. 
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Les vertus de l'illuſtre Amelie 
Vemporrtent ſur tes forfaits. Elles 
ont prèvalu, pour adoucir ton ſup- 
plice. Remercie la divine Pro- 
vidence, qui s'eſt ſervie de toi 
pour amener cette reſpectable 
beauté parmi nous; tu ne mourras 
pas. Nous voulons conſerver ton 
ame & lui laiſſer le tems du re- 
pentir. Tu n'eprouveras aucuns 
tourmens, ils pourroient alterer 
tes forces: tu en as beſoin pour les 
travaux auxquels ta vie eſt con- 
damnee. Ce jour eſt le dernier où 


tu verras la lumiere des cieux. 


Tu vas deſcendre dans les mines 
pour y paſſer le reſte de tes jours 
malheureux, a tirer pour les autres 


Hiſto 


cet o 


cauſe 


AC 


doule 
mort. 
qui m 
mot « 
trage 


auſſit 


fre ef 


Co! 


mon 
avoit 
quel i 


mine. 
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| (et or doit le deſir inſatiable a 
cauſe tous tes crimes, | 
Accablè ſous le poids de mes 
douleurs, je voulus demander la 
mort. Je fus arrete par le Juge, 
qui me dit d'un ton ſevere, qu'un 
mot de ma bouche ſeroit un ou- 
trage à la Juſtice, Je fus enleve 
auſſitõt & precipite dans ce gouf- 
fre effroyable. 


7 Comme Traffick terminoit ſon 
4 Hiſtoire, jetus oblige de fuir vers 
„non corps que ce malheureux 
2 avoit Jette dans le vaiſſeau ſur le- 


quel il devoit etre enleve de la 
mine. 

La longueur de ce recit vous 
{ctonnera , quand vous ſcau- 
rez que l'eſprit de Traffick me 
Lij 
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le fit voir en un inſtant, car Vor ſ quab 
ne reſta pas plus longtems en ſa ¶ prem 
poſſeſſion; & je ſuis oblige de IF les je 
ſuivre mon Corps toutes les rent; 
fois qu'il change de maitre, | bloit 


Pour comprendre cela, apprenez des o 
donc, que nous autres eſprits, I dans 


nous ne diſtinguons point notre Je 
exiſtence, par le tems ou la ſuc- ¶ voir © 
ceſſion des parties. Il n'y a avec . fondu 
nous ni paſſe ni avenir: tout nous | merai 
eſt preſent ſous un ſeul point de ident 
vue, tant que le cours naturel des ont le 
cauſes & des effers eſt conſervs le re 
ſans interruption par un pouvoir | qu'il! 
ſuperieur. | conkit 
Il eſt aiſè de croire combien Mes; 
Je fus content de ſortir de cet __ 
elle e 


abime infernal pour revoir la lu- 
miere. II n'y eur rien de remas; 
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quable dans les trois ou quatte 
premieres mutations par leſquel- 


les je paſſai. Ceux qui me poſſede- 
4 rent , me garderent peil, II {ems 
© bloit qu'ils vouluſſent me purifier 
des ordures que j'avois amaſlces 
dans la mine. DET | 


Je vois que vous deſirez ſga- 


voir comment, lorſque je ſuis con- 
fondu dans une quantitè du mème 
metail , je puis canſerver mon 
identité. eig eb 

ont le pouvoir de $'etendre ou de 
ſe reſſerrer dans les dimenſions 
qu'il leur plait. Leur vie n'eſt point 
confinèe, comme celle des hom- 
mes, dans une partie particuliere, 
telle que la tète ou le cœur; mais 
elle eſt repandue dans tout leur 


ue les eſprits 


Liij 
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corps, de fagon qu'unzpartie qui 
eſt ſeparee du reſte ne meurt pas 
pour cela; mais cette portion def. 
prit qui y ètoit dans le tems de la 
ſeparation „ lui tient lieu de vie; 
anime ce corps; ainſi \ Tink 
Car, pourquoi refuſer A un etre 
ſuperieur les qualités que nous 
accordons à un inferieur ? Sachez 
donc que I'augmentation de mon 


— =o - eddivi 


tiere, ou une diminution n'en 
altere aucunement l'expiſtence. 
Le premier à. qui j'appartins, 
fur un Peruvien nouvellement 
converti. En cherchant a lire 
dans le cœur de ſon Direc- 
teur, je fus éètonnè de n'y voir 
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que Vavarice , ambition, For- 


gueil & l'abus de la Religion, 
dont ce Caffard ſe diſoit l Apôtre. 


L' hypocriſie s' efforęoit de couvrir 


ſes vices; mais ſon manteau 


trop Etroit , ne pouvoit empecher 
qu'on n'en appergiit quelques- 
uns. Ce fut un jour de fete que 
je fus preſents au Reverend Pere. 
Il eroit aſſis dans un lieu retire 
du temple , occupè à condamner 
| ou ' 5ſoudre , non pas ſelon la 
| juſtice du Dieu Saint dont il etoir 


le Miniſtre; mais ſuivant Videe in- 


| Jurieuſe qu'il sen faiſoir , d'apres 
| celle de quelques pretendus Ca- 
| ſuiltes. Celui avec quij'erois dans 
cetemple, S$'avancaen tremblant. 
ll me parut plus craindre la ſeve- 


Liv 
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rite du Pere que celle de Dien 
meme. Il ſe mit a genoux. Apres 
qu'il ſe fut avoue coupable dedif- 
ferentes fautes legeres, le Con- 
feſſeur lui fit la plus ſevere repri- 
mande, & l'obligea de me remet- 
tre entre ſes mains, en lui diſant 
que l'aumòne ſeule pouvoit ra- 
Cheter les peches. 

La ſeveritedu Moine aVegard 
du Peruvien, vous fait preſumer 
peut- tre qu'il ſeroit inexorable 
pour des crimes horribles: c'eſt 
ce dont vous allez juger par le 
recit que je vais vous faire. 

Le Penitenr qui ſucceda au pre- 
mier, etoit un Officier. Il s'avan- 
ca avec une intrepidite militaire, 
& ſemettantà genoux: Mon Pere, 
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dit-il, j'ai un long detail à vous 
faire, & les EvEnemens en ſont fa- 


cheux. Mon fils, reprit le Reve- 


rend, vous avez Eprouve notre 
indulgence, & vous n'ignorez 
pas qu'il n'eſt point de fautes, fi 
grandes qu'elles ſoient, que nous 


ne pardonnions à un ſincere re- 


pentir: prenez courage; faites voir 
vos plaies a votre Medecin , & 
{ fiez-vous a Tefticacits de ſes re- 
medes. 


Vous ſcavez, mon Pere, dit le 


| penitent, que j'ai brule longtems 
de la plus vive paſſion pour la 


femme de mon frere : c'etoit le 
ſujer de ma derniere confeſſion, 


Je m'en ſouviens, dit le Pere, & 


vous deve: vous rappeller les ſa- 
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ges conſeils que je vous ai donnd 
pour arracher ce malheureux pen. 
chant. Il eſt vrai; mais vous {gar 
vez que je vous fis connoitre 


combien cela m'etoit impoſſi- 


ble, & que J'erois relolu } 
me ſatisfaire, aux depens mème 
de ma vie. Oui, mon fils; mais 
ne vous ai- je pas raffure, en vous 
diiant que s'il vous eto:c impoſſi. 
ble de réſiſter a votre paſſion, 
comme la vie eſt le plus grand 
bien que nous ayons au monde, 
1] Eroit juſte de conſerver la v0- 
tre, en obtenant ce que vous de- 


ſiriez ſi violemment : qu'il falloit 


cependant vous conduire de facon 


a n'offenſer perſonne dans votre 


ſucces, Helas! je ne Vai pu; elle 


ero1! 


Cell 
ſeſpc 
& at 


reco 


fait, 
n'en 


xeſiſt 
les a 
de m 
| ſecre 
ſujet 
frere 
re, & 
| depet 
hend. 
| ſe, q 
vie. L 


_ = 
etoit ſourde à mes prieres , & 
nes c'eſt ce qui m'a mis ſi fort au de- 
ſeſpoir, que ne pouvant languir 
&& attendre plus longtems, j'ai eu 
recours à la force. Vous avez mal 


ſli- F 
fait, mon fils, ſi vous avez pu 
n'en pas venir là. Mais elle n'a 
me ¶reſiſtè peur-&re que pour ſauver 
ais 


de mal, pourvu que la choſe reſte 
ſecrette. Oh! mon pere, a éts le 
ſujet de mes craintes. Comme mon 
| frere m'a toujours denu lieu de pe- 
re, & que toutes mes eſpErances 
6 1 
. dependent de lui » Jai rant appré- 
" © hende Vindiſcreticn de ſon Epoy- 
T ſe, que je meſuisportea lui oter la 
th vie. Un meurtre! ah! c'eſt un crime 
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affreux. Le ſang veut du ſang , 
n'eſperez point de pardon. Mon 
Pere, je me jette entre vos bras, 
Je reclame votre tendreſſe. J'ai 
bien penſe que je ne devois pas 
avoir tout le plaiſir du crime, & 
vous ſeul la peine de le pardon- 
ner. Je lui ai enlevè ſes bijoux, 1 
deſſein de vous les offrir. J'ad- 
mire votre prudence, mon fils, 
& votre repentir. Je ne doute 
point qu'il ne ſoit ſincere; j'en 
juge par le prix de l'offrande. 
Je vais donc vous abſoudre ? 
Car, quoique le crime d'adultere 
ſoit grand par lui-meme, & qu'il 
ſe trouve encore aggravè par le 
viol & Pinceſte, cependant, com- 
me ce n'etoit pas parce qu'elle 


Ektoit 
| tour 

deſire 
parce 


tere 6 


ciden 
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que 


ſe rei 
conſèé 
celui 
crime 
* meur! 
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que | 
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| ftoit la femme d'un autre, & ſur- 
tout de votre frere, que vous avez 
deſirè d'en jouir, mais ſeulement 
parce qu elle eroit belle, Padul- 


tere & l'inceſte ne ſont plus qu'ꝰac- 
cidentels. 
De plus, vous ne Vavez violee 


que parce qu'elle ne vouloit pas 
ſe rendre: le crime du viol eſt par 
| conſequent devenu le ſien. Car 
celui qui force à commettre le 
crime en eſt ſeul coupable. Le 
meurtre eſt un peche enorme; 


mais vous ne lui avez ore la vie 


que pour qu'elle ne causit pas 
votre ruine. La nature de l' action 
devient conſervation perſonnelle, 
qui eſt la premiere loi de la na- 
ture. Telles ſont les deciſions de 
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pluſieurs Caſuiſtes eclaires. Je 
vais faire votre paix avec le Ciel. 
Des qu'il eut mis le ſceau à 


toutes ſes pieuſes inſtructions, 1 le | 
., app 
notre nouveau Saint ſe leva, & vo le 


dit: Reverend Pere, vous venez 0 
* £ U 
de mettre mon ame en liberté lui J 
3 * . * . ul 

pour l'autre vie; mais je crains 
netret 


pour celle-ci. 1 bf 
: . # . * = 1 a { 
Jai ere vu, je crois, dans Iac- 


tion par un domeſtique. La ne- iſ apes. 
ceſſite de ſe ſauver ne juſtifie- willi 

t · elle pas tout? Oui, mon Fils. Eh = 
bien! je crois que je nai point 8 
d'autre parti à prendre ba s lie 
Il ne put finir, il entendit frap- Þ E 
per rudement à la porte. On pro- 3 
nonce ſon nom, la frayeur s' em- 8 
du fug 


pare de ſon ame. C'eroient les Of 
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| ficiers de la juſtice , qui avoient 
ordre de Varracher de ces lieux 
F on l'on ſavoit qu'il s toit retire, 
| Il ſe jette entre les bras du R. P. 
„ appelle ſon défenſeur, implore 
| ſon ſecours. 


7 | Quels Officiers,quelle Juſtice, 

lui dit le Pere, oſera jamais pe- 
s netrer dans ces murs? Je vous 
| ai abſous, vous Etes mon penis 


tent; je vous defendrati, tran- 


pf quilliſez-yous ; je vais repouſſer 
f cette entrepriſe audacieuſe, qui 
ki trouble la paix & le privilege de- 


ces lieux ſaints. Auffitor le Pere 

Savance vers la porte du Cou- 
vent „od Etoit le Juge, qui ex- 
poſoit aux autres Peres le crime 
du fugitif, & les engagoit à Jut - 
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refuſer un aſyle. Dès que mon 
Maitre parut, retirez- vous, dit- 
il, avec une voix poſèe & une 
contenance tranquille. L'homme 
que vous cherchez, eſt mon pe- 
nit-nt : il a ſatisfait àl'égliſe: je 
Pai reconcilie avec le Ciel: n'in- 
terrompez point les raviſſemens 
de ſon ame, qui maintenant eſt 
reunie aux concerts des Anges, 
qui chantent des Hymnes en re- 
jouiſſance de ſa converſion, 
Comment! mon Pere, $'ecria le 
Juge : ce maiheureux vient de ſe 
rendre coupable des plus grands 
crimes; & deja il en auroit obte iu 
le pardon! il vous a trompè & 
vous a cachè la moitiè de ſes for- 
faits. Le viol, Vinceſte, l'adultere, 
peuvent 
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peuvent ils ètre ainſi pardonnès? 
De quel droit, orgueilleux mor- 
tel, reprit le Pere en clevant la 
voix, de quel droit, oſes- tu me 
demander raiſon du pouvoir que 
je tiens de Dieu? Qui es- tu pour 
| comparer Pautorite de notre Tri- 
bunal infaillible à la foibleſſe du 
tien? N'avons-nous pas le pou- 
voir ſupreme de lier & de delier? 
| Le Juge n'oſant repliquer d'a- 
vantage, s' en retourna. Le Pere 
triomphant, vint retrouver fon 
penitent. Mon Fils, dit-il, vos 
ennemis ſont defaits, votre ſé- 
jour ici eſt aſſure; mais leur pou- 
voir eſt ſi grand, & ils ont tant 
I d'horreur pour votre dernier cri- 
re, me que vous ne pouvez quittes 


ent M 
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cet endroit. Faut- il donc, mon 
Pere, que jy fois confhin+ pour 
to 1jours? Je ne dis pas cela, mon 
Fils; mais il eſt un moyen pour 
vous de triompher hautement 
du pouvoir de vos perſecuteur, 
actuels. Hatez- vous, 0 mon Pere, 
de me l'in ſiquer ... Prenez no- 
tre hahit; que les talens que vous 
po I:d2z & dont le Ciel vous de- 
mand2ra compte, ne ſoient Point 
enſevelis, mais employès a fl 
gloire. Ne relit2z pas aux inſpi. 
rations d'en-haut; apprgchez 
vous Etes mon Frere & je vous 
{al ue comme tel... Oui, je cede en 
ce mom ent & je recois vos of- 
fres avec la ſou niſſion & le reſ- 
pet qu'ils mericent, des cet 


inſta 


| adce; 


mon 
ſerv1 


ble.. 
vous 
| tor, 
| notre 
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main 
ment 


biens 
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inſtant, je ſacrifie ma valeur, mon 
adceſſe & toutes les facultes de 
mon corps & de mon ame, au 
ſervice de votre Ordre reſpecta- 


| ble... C'eſt Ja main de Dieu qui 
vous a conduit, mon Fils, ou plu- 
tot, mon Frere; je vais informer 
notre Comm:inaute de votre con- 


verſion miraculeuſe, il vous reſte 


maintenant à faire votre teſta- 


ment & à nous leguer tous vos 


biens... Lezuer, mon Pere! faut · il 


que je meure ?. Oui, mon Fils; il 
faut mourir au mon de pour vivre 
avec nous. Mais je nai rien à 
leguer... Reconnoiſſez ſeulement 


que vous abandunnez toute vo- 


tre fortune à notre Couvent, en 


vertu de votre admillion & laiſ- 
M ij 
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ſez-nous le ſoin du reſte. Le nou- 
veau proſelite ſe ſoumit à tout ce 
qu'on exigea de lui & fut admis 
avec la plus vive ſatisfaction. 


—_— 


CHAPITRE VII. 


Chryſal s'embarque ſous la forme 
d'un Doublon ſur un vaiſſeau 
de guerre Anglois, qui faiſoit 
voile pour Europe. Il appar- 
tient au Capitaine. 


E. arriva le temps de 
m' envoyer dans cette partie du 
monde, ou la raretè de mon eſ- 
pece en augmente la valeur. La 
Guerre Eroit alors allume entre 


'Efpagne & PAngleterre, pour 


quel. 


| diſp 


ge a1 


ceſſa 
| d'era 


certa 


& u 


croiſ. 
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quelques brouſſailles, dont on ſe 
diſputoit la propriere ſur un riva- 
ge arride & deſert. Il etoit ne- 
ceſſaire, pour aſſurer mon paſſage, 
d'crablir une correſpondance 
certaine , entre le Commandant 
& un Capitaine Anglois qui 
croiſoit ſur ces mers. Je fus 
deſtinè à paſſer ſous la forme d'un 
Doublon que Fon me fit prendre. 

Il falloit au Capitaine An- 
glois, beaucoup d'adreſſe pour 
derober a ſes Officiers la connoiſ- 
{ance de cette affaire. Il lui eut ere 
trop coliteux de les {eduire tous, 
& i] Wauroit pas voulu con- 
a fier à la diſcretion de tant de 
re perſonnes, une choſe auſſi ſa- 
it ¶cree que ſon honneur. Tout fur 
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bien arrangé & concerts. Les ra. ¶ te. C 
finemens de la politeſſe moderne ¶ ciprc 
ont bien adouci la ferocite natu- WW fairs 
relle au merier de la guerie. Un ſceau 
commerce honnere eſt mairte« lieu 
nant autoriſe entre les parties ſembl 
memes qui funt profeſſion de cher tre 


cher leur deſtruction muruelle, ] qu'il: 
Le Gouverneur Efpagnol en- ¶ le au 
voya donc au Capitaine Anglois les va 
une chaloupe, chargee de rafrai ·  roit r. 


chiſſemens, en fruits, & en vins, mais 1 
& lui ecrivit une lettre honnere, route 
par laquelle il lui faiſoit mille of · ¶ trẽſor 
fres de ſervice. Wo 

Cela prod iiſit neceſſairement faire e 
un retour de polit - ſſe de la pan quence 
du Capitaine Angluis, qui ja- glois f 
mais en parcel cas ne toit en rel firs fu 


— 
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te. Ce fut dans ce commerce re. 
ciproque „ que l'on convint d: ſes 
faits; je fus delivre, comme le 
ſceau de la nègociation, au mi- 
lieu d'un nombre infini de mes 
lemblables. Mon nouveau mai- 
tre tint exactement la parole 
qu'il avoit donnee. Il mit à la v oi- 
n- le au temps fixe pour pourſuivre 
dis les vaiſſeaux ennemis qu'on pour- 
ai- ¶ wit rencontrer dans ces parages: 
15, mais il eur ſoin de ne ſe mettre en 
e, route, que long- temps après le 
of · treſor Eſpagnol. 

| Comme le ſucces de cette af- 
m faire etvit de la derniere conſé- 
art quence pour les Eſpagnols, I An- 
a· ¶ glois fur ſi bien traité, que ſes de- 
Ars furent ſatisfaits; il ne ſouhai- 
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toit que d'arriver ſain & ſauf chez 
lui. L'eclat de ma nouvelle im- 
preſſion avoit ſeduit ſes yeux 
& m'avoit merite l'honneur de- 
tre enferme dans ſa bourſe. Sou- 
vent il me prenoit, & me regat- 
dant avec un attendriſſement qui 
lui arrachoit des larmes: 6 roi! 
diſoit-il le terme de mes travaux 
& de mes dangers; toi, qui cou- 
ronnes enfin tous mes deſirs, je 
ſuis content, je te poſſede. Laiſ- 
ſons les autres courir apiès un vain 
fantome de gloire, Je jouis en 
toi de la recompenſe la plus ſoli- 
de; & je ne veux plus courir de 
riſq ue que pour te conſerver. Il 
fut en effet quelques jours apres 


dans le cas de mettre en execarion 
cette 
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cette forte rẽſolution. Il parut un 
vaiſſeau Eſpagnol, qu'il voulut 
faire paſſer pour un vaiſſeau de 
guerre. 

Les vaiſſeaux de ce Pays ſont 
toujours richement charges;le nõ- 
tre Etoit de force. Tous les Offi- 
ciers exceptè le Capitaine, Etoient 
fort indigens, Pequipage a cette 
vue treflaillir dejoie. Tout ce qui 
toit neceſſaire pour Vatraque fur 
bientor prepare; mais des ſoins 
bien différents occupoient le Ca- 
pitair e; auſſi riche qu'il pouvoit 
le deſirer , il craignoit la perte de 
ces biens, après leſquels il avoit 
tant ſoupire. I! ſe retira dans ſa 
chambre pendant que les Lieu- 


tenants faiſoient tous les aprers,&& 
N 
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me ſortant de ſa bourſe en pleus« 
rant: quoi! s' e cria- t'il, je m'expo- 
ſerois a te perdre, toi le prix d' u- 
ne vie ſemèe de traverſes & de 
malheurs, je ſacrifierois mon bien 
2 une chimere: Phonneur; l'inté- 
ret de ma patrie, ce phantòme 
impalpable & imaginaire. Helas! 
qu'eſt- ce· que Phonneur {ans la ri- 
cheſſe? quelle eſt la patrie de 
celui qui ne poſſede rien: que le 
malheureux coure apres la fortu- 
ne, Jen ai aſſez; que Vambis- 
tieux combatte pour la gloire, je 
mepriſe un nom ſterile , & laiſſe 
ladefenſe de la patrie, a ceuxdont 
elle contient les poſſeſſions, 
pour moi je n'en ai point, je ne 
poſſede que toi, je ne te hazarde- 
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rai point pour des conſidèrations 
auſſi frivoles. 

Des qu'il eut pris cette pru- 
dente-refolution, il me mit ſur ſon 
cœur,B me baiſa & me reſerra dans 
ſa bourſe: dans le meme moment 
entra un Lieutenant pour lui dire 
qu'ils pouvoient maintenant fon- 
dre ſur le vaiſſeau, qu'il paroiſ- 
ſoir conſidèrablement & riche- 
ment charge, qu'on devoit en 
juger par la quantite d'eau qu'il 
tiroit. Mon maitre ne repondit 
rien; mais prenant une lunette 
en main, il monta ſur le tillac, 
puis paroiſſant 'examiner avec 
la plus grande attention : vous 
vous ètes trompes, leur dit-il, 
vous avez bien raiſon de dire qu'il 

N ij 
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eſt riche, c'elt un des plus forts 
vaiſſeaux de guerre Eſpagnol , 
quanta ſa profondeur dans l'eau, 
elle ne vient que de ſes canons 
dont le nombre eſt au moins de 603 
faites route & eloignez vous, je 
reponds a Sa Majeſtè de la garde 
du nayire qu'elle ma confie. Que 
gagnerions- nous? Des munitions 
qui nous appeſentirvient : je ne 
m'expoſerai point pour un fi 
fuible avantage; j'ai d'ailleurs 
un pa juet à bord, je ne veux 
pont m'arreter en rouge. Allons, 
ne nous arretons pas plus long- 
temps, & garde: vous de tiop ap- 
procher. A ces mots tous les Offi- 
ciers reſterent interdits; eſperan- 
ce de poſſeder des xicheſſes, qu is 
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ſembloient deja s'approprier; S. 
vanouie, Prieres, follicitations , 
tout eſt employe, ils demontrent 
au Capitaine qu'il eſt impoſſible 
que ceſoit ce qu'il dir. Hs inſiſtent 
ſur la cguleur de ſes voiles, & 
la peſanteur de ſa marche, qui 
prouve que C'eſt un vaiſſeau mar- 
chand qui depuis long- temps eſt 
en mer; que quant a fa maſle, 
elle ne doit ſervir qu'a les encou- 
racer par l'eſpoir d'une meilleure 
priſe, tous les vaifleaux chars 
ges de thréſors, Erant toujours 
fort larges de conſtruction; pour 
nous en aſſurer, diſent- ils, nous 
irons à lui: nous ne demandons 
que la pern iſſion de le voir 
de plus pres; & nous ſommes fürs 
N iij 
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que nos nouvelles obſervations 
ne feront que confirmer ee que 
nous diſons. Ils alleguerent encore 
le moment propice de faire tous 
leur fortune ainſi que l'honneur & 
Tintérèt de leur patrie: enfin ils 
ſuplierent, jurerent, eclaterent, 
tout fut inutile. Le Capitaine 
avoit pris {a reſolution , il ne 
fir que repeter ce qu'il avoit 
deja dit, qu'il etoir reſponſable 
a Sa Majeſte de ſon vaiſteau; que 
quand meme il ſeroit certain de 
ce qu'ils diſoient, quoiqu'il le 
fut du contraire, ils l'abandon- 
neroit également; que pour 
Papproche qu'ils deſiroient , la 
portee de ſes canons les en em- 
pecheroit & les endommageroit, 
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ſans qu'il leur füt poſſible de ſe 
defendre; & que quand meme ils 
ſeroient aſſez inſenſẽs pour en- 
gager le combat, leur petits bou- 
lets ne pourroient jamais percer 
une maſſe ſemblable à celle qui 
defendoit les flancs de ce vaiſ- 
ſeau. Le pouvoir du Capitaine 
etoit abſolu, on fut oblige d'o- 
beir, & Pennemi diſparut. 

On ne peut exprimer tout le 
trouble que cet evenement cauſa 
dans le vaiſſeau: les Officiers ne 
ſe poſſèdoient pas de colere, les 
matelots maudiſſoient leur exiſten- 
ce: d'autres malheureux accables 
de maladie, s etoient arraches de 
leur lit. L'eſpoir d'un tel butin 


s' embloit avoir apporte quel- 
N iv 
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queſo ila ze ment à leurs maux. 
Ils $etoient empreſſès de contri- 
buer à la victoire. Apres ce refus 
d' autant plus accables qu'ils 
avoient plus fait d' efforts, la rage 
dans le cœur, ils ſe trainoient dans 
leurs hamacks poury mourir de 
beſoin & de douleur. 


Le Capitaine qui étoit venu 


a ſes fins, faiſoit peu de cas de 
leurs mecontentemens; mais il eur 
bien lieu de $'en repentir, car il 
apprit quelques jours apres par 
un autre vaiſſeau que celui qu'ils 
avoient vu, Etoit en effet d'un 
prix immenſe; qu'il ètoit ſi fati- 
gue du mauvais temps & de la 
maladie, qu'il n'eurt fait aucune 
reliſtance: que des qu'il avoir yi 
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certaine diſtance de VAngleterre, 


| quand nous approchimes ſa fier- 


117 

le bit ment Anglois il s toit mè- 
me prepare a ſe rendre, ce rap- 
port ralluma toute la fureur des 
Ofhciers,aucun ne voulut le reſte 
du voyage faire {ociete avec mon 
maitre, de forte que je devins 
{on unique compagnie. 

Tant que nous fumes & une 


le Capitaine tint ferme; mais 


re commenca a plier, il fit plus 
ſieurs avances , pour en venir 2 
une reconciliation & un pardon 
general, il avoit lieu de craindre 
des reproches de la part de ſes 
ſuperieurs; ſes efforts furent inu- 


tiles. L'idee d'une ſi belle priſe 
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dont il les avoir fruſtres, entrete- 
noit leur reſſentiment. Ils etoienr 
determines a ſe plaindre, il ne 
leur reſtoit plus que le plaiſir de 
le venger. 

Mon maftre vit qu'il falloir 
qu'il prit des temperamens pour 
parer leurs tentatives. Il ap- 
prehenda de courir plus de riſ- 
que chez lui qu'il n'avoit cherche 
a en &viter dehors. Il conclut donc 
prudemment, que le meme mo- 
tif qui avoit eu ſur lui tant de 
pouvoir, en auroit également 
ſur les autres, & qu'ilvaloit mieux 
partager ſes depouilles, que de 
les re{erver pour les perdre tou- 
tes. 

Des qu'on fut de retour en An- 
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gleterre , il me tira a cette inten- 
tion de ſa bourſe, puis me regar- 
dant & me ſerrant tendrement, il 
faut nous ſéparer, me dit - il, 
Jeſpere que c'eſt pour un bien: 
toi ſeul es la cauſe de ma condui- 
te & de mes craintes. Produis 


donc la meme influence ſur le 


cœur de ceux à qui je tenvoye, 


excuſe ma faute, 11 c'en eſt une: 
les pleurs que ma perte lui faiſoit 


verſer, Pempecherentde pourſui- 
vre. Il me donna un dernier bai- 
ſer & m'envoya avec une infinite, : 
d'autres pour mEnager ſa paix. 
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CHAPITRE VIII. 
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Bonne intelligence, entre ceux 
qui trompent Veiat. Reflexions 
de Chryſal d ſa premiere vue 
des offices publics de. Londres, 
Son maltre ya voir un Gentil- 
hoinme, qui ſe recrie contre cer. 
tains abus. La neceſſitede la de 
cence dans les habits & la ma- 
niere de la ſoutenir, prouvee pat 
P H.ftoire d'un jeune paryenu. 


O o MME cet arrangement de- 
mandoit beaucoup dedèlicateſſe& 
quelque adreſſe, mon maltre en 
chargea ſon munitionnaire, dont 


il avoitEprouve en differentes oc- 


caſion 
me qu 
des gr 
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caſionsla ſagacits: c' toit un hom- 
me qui ſgavoit prendre ſurl'e{prix 
des grands, beaucoup d aſcendant. 

Auſſitot que mon nouveau mais 
tre fut arrive a Londres, ſon pre- 
mier ſoin fut d' exe cuter la com- 
miſſion pour laquelle on nous 
7. avoit confies a lui. Mais la per- 
ſonne à laquel'e il avoit affaire, 
| etant abſente de la ville pourquel- 

ques jours, il s' occupa pendant 

cette abſence de ſes propres intẽ- 

rèts. J eus pendant ce temps, oc- 
caſion de penctrer une partie de 
ſes projets myſterieux, | 
* Le principal motif de ſon ar- 
n rivee > Londres étoit de faire 
t faller ſes comptes & ceux de 
> ſon Capitaine. Il y avoit entre 
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les uns & les autres, une con. 
nexion qui ne devoit parvenir à 
la connoiſſance de perſonne. Mon 
dernier maitre Etoit un homme 
qui craignoit de compromettre {a 
dignite, en ſe familiariſant avec 
ſes Officiers ; il mepriſoirt aſlez 
generalement leur facon de pen- 
ſer, peut-etre pour faire ſentir ſa 
ſuperiorite, & les tenir a une 
certaine diſtance de lui; il excep- 
toit cependant de cette loi ſon 
munitionaire. La meilleure intelli- 
gence regnoit toujours entr'eux: 
leurs affaires concertees avec la 
plus grande harmonie, ne ten- 
doient jamais qu' au profit mu- 
tuel. Outre Vavantage qu'ils re- 
tiroient de cet accord, il en Etoit 
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un autre non moins conſiderable: 
ils contenoient par là tout l'èqui- 
page; ils empèchoient les plain- 


| tes & les murmures ſur les mau- 


vaiſes proviſions, faux poids, 
& autres petits griefs que le 
caractère turbulant des gens 


de Mer, publie pour tourmenter 
le Capitaine & le munitionaire, 
quand ils ne ſont pas unis. Mais 


comme entre eux il en étoit au- 
trement, Pinteret commun ren- 


doit mon maitre plus aſſidu, & 
c*Etoit lui qui faiſoit dans les dif- 


ferents bureaux , toutes les des 
marches nèceſſaires pour mettre 
leurs comptes en état de paſler 
a inſpection publique. 
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Le premier coup d' il d- cez ¶ ⁊ccep 


bureaux me fit plaiſir. Il régnoit bues; 
dans toutes les affaires une appa-· Ide la 
rence de regularite, & dans les  ©10uat 
commis un certain air d aiſance, ¶ rent d 
qui m'enchanta au point, qu je viens 
me dis à moi-meme , heu. eux N arrete 
Etat! Quels ſujers tu renfermes! ¶ courſe 
Les plus petits font des Gentils- cles, 

diffici 


hommes, qui ne $'occupent qu 
prevenir |a confuſion & les abus, Capit: 
Tout cela m'eronnoir trop pour IN Aous 3 
ne pas examiner les choſes de Matel 
plus pres; mais je reconnus bien- ler leu 


tot mon erreur. Le premier que les for 
mon maitre fut voir eroit celui Shabi] 
qui fournifloit les habits des Ma- Al 
telots; il alloit diner, il engagea [autre 

Comm 


mon Maitre a feſter, c2 qui fur 
Accepts 
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accepte. Apres pluſieurs raſades 
bues , en rèjouiſſance des ſucces 
de la navigation, & de la con- 
tinuation de la guerre, ils parle- 
rent de ce qui les concernoir. Je 
viens, lui dit mon Maitre, pour 
arreter le compte de la derniere 
courſe. Le voici: bien des arti- 
cles, vous voyez, ont paſle ſans 
difficultè; mais ſachez gre au 
Capitaine & à moi, du ſoin que 
nous avons pris de faciliter aux 
Matelots les occaſions dedepen- 
ſex leur ſolde en plaiſirs, afin de 
les forcer de recourir a moi pour 
Shabiller. 

A la ſantè du Capitaine reprir 
[autre ; puiſſai- je le voir bien-ror 
Commandantdu Navire: recevez, 
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vous & lui, mes remercimens, & 
l'aſſurance du cas que je fais de 
votre amitie. Il n'y a, en effet, que 
ce moyen de faire quelque gain: 
car pour trouver un moment favo- 
rable, il faut tant aller & venir, 
& encore n' eſt- ce qu'a force de 
preſens & en donnant de l'argent 
d'une main, qu'on en recoit 
d'une autre, Celui qu'un homme 
va toucher à un Bureau public 
paſſe par tant de mains, que sil 
n'enfle conſidèrablement ſon me- 
moire, il ne lui reſte a la fin au- 
cun gain. Il eſt vrai, lui repon- 
dit mon Maitre, & je Pai eprou- 
ve ce matin; il y a pluſieurs an- 
nees, vous ſavez, que je ne ſuis 
venu a la Ville: j'ai etE aujour- 
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hui tout-à- fait eronne de Pap- 
Pazence honnete de chaque com- 
mis: cela eſt bien, me ſuis- je dit 
en moi- meme; ces Meſſieurs {ont 
polis, d'iſtingués, ils ne s'ab- 
baiſeront pas a recevoir les petits 
caſuels que leurs predeceſleurs , 
ſans delicateſle & fans argent, ra- 
maſſoient avec tant d'àpreté; ils 
ne peuvent en avoir beſoin. Pen- 
dant que je m' occupois de ces 
reflexions, mon affaire ſe termi- 
noit, je meditois deja les ex- 
preſſions de mon remerciment, 
quand tout-a-coup l'un deux me 
detrompa. Ma ſurpriſe fut extre- 
me en voyant que le changement 
auqueljapplaudiſlois,n'eroit qu'a 


mon detriment; il me fallut payer 
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2 chacun de ces Meſſieurs propor 
tionnement a l'ètat qu'il porwit, 
& donner un ecu,tandis que leurs 
devanciers ſe contentoient d'un 
ſcheling. Et comment repliqua 
Pautre, voudriez- vous qu'il en fut 
autrement? Ceux qui ſont à leur 
rete, leur donnent ce dangereux 
exemple. Des appointemens con- 
ſidèrables, independament de leur 
induſtrie, mettent ces premiers 
commis en erat de vivre dans leurs 
maiſons, avec tout le luxe d'un 
citoyen, & au dehors, avec le 
faſte d'un courtiſan. Leurs ſous- 
commis ſeroient- ils en ᷑tat d'aller 
de pair avec eux, $'ils n'avoient 
des moyens ſecrets pour aider 
2 leurs depenſes exceſſives: vous 
en allez juger par ce trait. 
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Vous vous ſouviendrez peut- 
etre d'un petit gargon , qui al- 
loir & venoit dans cette maiſon 
lorſque vous etiez a la ville: ſa 
mere fur ſervante de ma premiere 
femme; vous n'avez pas oublie 
ſans doute la belle Nanette; quant 
au pere, 1] ne fait rien à l hiſtoire. 
Je pris ſoin de Penfant : lorſqu'il 
fut en àzge, je ſongai à le placer 
dans un Bureau. Sa complexion 
foible & delicate, le rendoit peu 
propre a mon commerce. J'ima- 
ginois que cet ètat lui donneroit 
de l' emulation, & qu'au moyen 
de 501. ſterlings qu'il gagneroit 
par an, il ne ſeroit plus a ma chars» 
ge. En con{equence je le fis rece- 
voir dans un bureau pour travail- 
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ler: on y etoit alors fort occupe, 
Afin qu'il fit honneur à ma recom- 
mandation, je lui fis faire un ha- 
bit à Londres, pour ſeconder ce- 
lui de campagne qu'il avoit deja 
& que je croyois aſſez bon pour 
etre porte tous les jours. 

Ainſi équipè, il vint donc au 
bureau, il avoit tout l'air d'un 
jeune homme qui ſort de PAca- 
demie de Gyorskire, ou en effet 
il avoit ere eleve; mais je vis que 
Je m'etois bien trompè dans mon 
calcul; car étant alle avec lui 
pour le préſenter au Directeur 
auquel j'avois deja parle en 
fa faveur, je le trouvai, ainſi que 
tous les autres, en ce grand deuil 
qui ſuivant l'ordre de la cour, ne 
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devoit durer que quinze jours. II 
ne m'etoit nullement venu dans 
Iidee de Thabiller ainſi: je vis 
bien que je n'avois pas aſſez ap- 
precie cette place; le Directeur 
me dit confidemment que l'on 
exigeoit que tous ceux des bu- 
reaux de Sa Majeſté, paruſſent en 
habitdecent & conforme à celui 
de la Cour, ſurtout dans ces cir- 
conſtances remarquables. Je ne 
pus m' empècher de me recrier & 
de lui dire comment, Monſieur, 
pour ſi peu de temps, & ſur des 
emolumens de 50 l. ſterlings par an! 
Monſieur, me dit: t· il, perſonne n' eſt 
force d' accepter ces emolumens , 
& ceux qui ne yeulent pas ſe con- 
former a l'uſage, ſont les maitres 


— 


I 
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avec 


de ne pas fe preſenter A ces mots ¶ avec 

. il me tourna le dos. Je vous prie de eut 

# m' excuſer, Monſieur, lui dis- je fis ta 

1 voyant mon erreur, c'eſt une me- ¶ ſe le 

WW priſe de ma part, mais je vais la ¶ de fr 

| | re parer. Le plutor ſera le mieux, I youl: 

6 me dit - il; car Monſeigneur vient forcit 

inceſſamment ici & il ne convient ¶ nouv 

pas qu'il voye une choſe auſſi irre- ¶ mes a 

guliere. Je vous prie, Monſieur, I voir « 
continua-t-il , en s'adreſlantau mais 

jeune homme, faites tailler ces che. ¶ eſſei 

veux. (Ils flottoient modeſtemen ¶ couru 

en petites boucles ſur ſes epaules,) ¶ il fut 

& tachez d'avoir un peu l'air pe, n 

diſtingue. | te foi 

Je vis bien qu'il etoit inutile de ¶ preſer 

rien dire d'avantage: je pris done ¶ cu au 

mon jeune homme & Vamenat ¶ jours 
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ts avec moi, & des le lendemain il 
de MW eut un habit convenable : je lui 
je fa tailler, friſer , mettre en bour- 
e- ſe les cheveux, le tout à la mo- 


de frangoiſe la plus moderne; je 
x, voulois, tandis que Jy étois, en 
nt fortir à mon honneur. Dans ce 
-nt nouvel equipage nous retourna- 
mes au bureau, J'etois curieux de 
yoir comment on le receveroit , 
mais helas! nous avions oublié 
Feflentiel , C'Etoit une epee : je 
courus bien vite en choiſir une; 
il fut queſtion d'un nœud ou crè- 
pe, mais on voulu bien pour cet- 
te fois m' en faire grace. On le 
preſenta a Sa Grandeur qui le re- 
cu au nombre des auttes. Quinze 
jours après, la Cour eclaircir fon 


E 


Vec 


faire garnir fon habit gris d'un 
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deuil ; nouveaux frais, nouveaux 
ajuſtemens dont les regles de la 
decence ne pouvoient, diſoit- on, 
me diſpenſer. Enfin le deuil finit, 
& Jen beniſſois le ciel, quand 
le jeune homme vint me prier de 


galon d' argent; je me mis fort 
en colere contre lui; j'attribuai 
ſa demande à l' ambition, à la fa- 
tuitè, je lui repreſentai combien 
peu dans ſon etar cela Etoit rai- 
ſonnable, mais il me fir {i bien 
connoitre combien il lui toit eſ- 
ſentiel de n'etre pas au- deſſous 
de ſes confreres, que je lui accor- 
dai ce qu'il me demandoit: je fis 
encore mille autres menus frais 
auſſi frivoles & non moins nèceſ- 
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ſaires, de maniere enfin qu'au 
bout d'un quartier j'avois em- 
ployè plus que le revenu total de 
emploi. J tois reſolu à l'emme- 
ner croyant qu'il ſeroit ainſi à ma 
charge juſqu'à ce qu'il obtint un 
avancement : mais le jeune hom- 
me intelligent avoit penetre le 


| myltere (car le caſuel de l' emploi 


eſt un ſecret que tous ſcavent, & 


qu'aucuns cependant ne ſe com- 


muniquent ) il m'aſſura qu'il ſeroit 
bientõt dedommage & au- delà de 
toutes ſes depenſes. L' effet a juſti- 
fie ſa promeſſe: il eſt à preſent ſu- 
perbement vetu , magnifiquement 
loge & ſervi par un laquais au- 
quel il donne pour ſes gages la 
moitié du fixe de ſon emploi. 


Pij 
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Vous voyez , mon ami, que C'eſt 
nous qui payons ce caluel : notre 
fortune eſt en proye a tousces gra- 
pillards, & dans un pillage gene- 
ral c'eſt ètre fou que de ne pas sen 
meler, ſur- tout quand notre bien 
y eſt compris. Ils burent encore 
quelques coups en ſoulageant 
leur cœur par des plaintes inutiles, 
& mon maitre le quitta pour aller 
a ſes affaires. 
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CHAPITRE IX. 


Succes de la mediation de Chrifal 
en faveur du Capitaine. I chan- ij 
ge ſon apparence eſpagnole en | 
une guinee. Il entre au ſervice 
d'un noble Lord. Sagacite de 
Pondage , Sous-Intendant. Le 


Lord va ou il eſt attendu. Amu- 
ſemens de la ſoirce chez les 


Grands. 


I. me preſenta au directeur 1 
du Bureau avec les comptes i 
du Capitaine qui furent re- 
cus ſans difficultè. Il en fur 
| quitte pour une legere repri- 


Pijj 


I 
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mande ſur ſa bevue. Je changeai 
alors mon apparence eſpagnole en 
celle d'une guinee. 

Je te vais ex poſer des ſcenes va- 
riees qui exigent la plus ſcrupuleu- 
ſe attention. Tu vas me demander 
comment je puis ainſi connoitre 
toute la vie d'un homme: écoute- 
moi avec attention. Un ſeul evene« 
ment ſuffit pour me faire decou- 
vrir chaque particularite qui le 
precede ; quant a Pavenir, je ne 


veux pas te ſatisfaire ſur une queſ- 


tion qui ouvre un vaſte champ aux 
opinions & conjectures des ſca- 
vans. 

Ayant donc pris la forme d'une 
guinee, je fus envoyè à la banque; 
tout le plaiſir que je reſſentois de 
mon nouvel eclat fut bienaltere, 
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Je me vis confondu dans un amas 
ſi conſidèrable, que je craignois de 
reſter longtems en inaction; mais 
la circulation etoit fi rapide, que 
je fus compris des le meme jour 
dans un payement fait à un noble 
lord de fa penſion, Il toit deux 
heures après midi, quand je fus 
conduit au lever de Sa Grandeur, 
ſes regards fiers & majeſtueux, la 
magnificence qui l'environnoit, 
me plurent ſi fort, que je defirat 


fixer pour quelque tems ma de- 


meure avec lui. 
. . 7 . 
Il venoit de ſe lever: il eroir 


etendu dans un grand fauteuil au- 
pres du feu, comme s'il n'eut pas 


encore ete delaſle de ſes fatigues, 


& appuyè ſur une table couverte 
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de velours verd ſur Ilaquelle 
Etoient quelques livres & diffé- 
rentes lettres. Il venoit de cache- 
ter les unes, commeneoit la lec- 
ture de quelques autres, tandis 
qu'une jenne fille auſſi galante 
qu'Hebe verſoit ſon the, qu'un 
page auſſi beau que Ganymede 
recevoit des mains de cette divi- 
nite pour le lui preſenter. _ 

Il le prit avec cette aiſance ou 
plutòt cette indifference qui cara 
tériſe les Grands; a chaqne petit 
coup qu'il buvoit, il faiſoit quel- 
que queſtion, jettoit les yeux ſur 
un livre, ou liſoit la ſignature 
d'une lettre. Ce fut dans ce mo- 
ment, que ſon intendant me mit 
ſur la table en diſant, en voilà deux 


cens, 
Pordi 
milor 
m' on 


je à d 


mon | 


on ne 
de vo 


Once i 
te, il 
je ſui: 
laque 
lord, 
parlei 
mais } 
ver ci 


Si noi 


Deſce 
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cens, milord; quoi! deux cens: 
ordre portoit cinq cens: mais, 
milord, le boucher, le boulanger 
m' ont tellement tourmentè. Qu'ai- 
je à demeler avec ces canailles , 
mon bien ne fuffit- il pas? Milord, 
in on ne peut arracher un ſchelling 
le de vos fermes, les taxes ſont hau- 
i» tes, de plus je ne puis avoir une 
once de proviſions. Peu m'impor- 
te, il me faut de l'argent: ce ſoir 
je ſuis engage à faire une partie à 
laquelle je ne puis manquer. Mi- 
lord, votre tailleur voudroit vous 
parler. Je voudrois le ſoulager, 
re | mais je ne puis. Voyez a me trou- 
o- ver cinq cens guinees pour ce ſoir. 
it Si nous avions recours a monſieur 
1x Deſcompte: mais je me rappelle 
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qu'il m'a dit qu'il ne vouloit pas ¶ donn. 
vous preter {ur votre terre que pau: 
vous ne lui donniez pouvoir de WW; ez 
couper les bois. Eh bien ala bonne 
heure, ayez moi mille livres ſterl. 
Ah! Milord, il ne voudra pas 
donner tant. Le coquin! Je ſcais 
ce que vaut mon bois: il y en a 
pour plus de quatre mille livres nouve 
ſterl. j'irai chez mon voiſin Wor- N nent 
thlan; c'eſt un homme d'honneur, etre ſi 
incapable de tirer avantage de I dire 9 
ma ſituation. Comme vous vou -· fl:ant d 
drez , milord , mais rappel!ez- WDeſco! 
veus vos diffèrens avec ſir Wor- ne voi 
thlan; vous lui donnez occaſion ¶ pour p 
de triompher : d'ailleurs il neſt ¶ lement 
pas ſur que Deſcompte vous re- meme 
fuſe, Eh bien, partez vite, vous Eayoitr 


car je 
yers 1 
pier; 
que je 
tre. A 
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donnerez cinq cens livres ſterl. au 
pauvre Bukram , vous m'appor- 
ter ez les autres; depechez-vous , 
car je ſais preſſè: puis ſe tournant 
vers ſon page: donnez-moi le pa- 
pier; cette plume eſt ſi bonne, 
que je ſuis tente d'ecrire une let- 
tre. Auſſitôt il fredonna un air 
nouveau, & continua tranquille- 
ment ſon dejeuner. Vous allez 
ur, Wetre ſurpris, quand je vais vous 
de dire que Pondage , en m'appor- 
2u- tant de la banque, avoit dit à 
ez · N Deſcompte de fe tenir prèt; mais 
or · Ine vous imaginez pas que ce fut 
'on pour preter il ne paroitloir ſeu- 
et Element que le prèteur de l'argent 
re- neme du milord, que Pondage 
us ¶ avoit retenu & de celui qu'il avoit 
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recu le matin des fermiers. Def. 
compte n'etoit que la creature de 
Fintendant qui vouloit avec le 
propre argent de fon maitre lui 
achetter ſes bois. Thomas Ponda- 
ge Etant en état de ſuppleer aux 
beſoins de ſon maitre , croyoit 
qu'il etoit de ſon honnètetè de ne 
pas expoler le lord au ſcandale 
de les faire connoitre a d'autres. 
Des-que ce fripon fur arrive, il 
remit cinq cens livres ſterl. au 
lord, & lui fit ſigner une obliga- 


tion de mille livres, ſterl. 
Quant aux autres cinq cens que 


le milord avoit ordonnè de payer 
a ſon tailleur, il Venvoya cher- 
cher dans la crainte que, pouſſè 
par le déſeſpoir, il ne s'adreſſat 


lui m 
dit-il, 
pas de 
mon 
donne 
& je 


COnno 


| CCNS, 


tems 


c' etoi 


comm 
par la 
un pre 
offre 
eu CC 
fripor 
ma C1 

Il « 


loit ſe 
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ef. I lui-mème au lord. J'ai pitiéè, lui 
de N dit-il, de votre ſituation: je n'ai 
pas dans les mains un ſchelling à 
mon maitre, mais je vais vous 
donner quatre cens livres ſterl. , 
& je ne demande pour toute re- 
connoiſſance qu'un regu de cinq 
cens. Il ajouta qu'il ſeroit long- 
tems à en etre rembourſe , que 
C'croit uniquement pour Vobliger 
comme ſon ami. Buckram force 
par la neceſlite , voyant d'ailleurs 
un profit encore honnere, accepta 
loffre, & fit fon billet. Je n'ai 
eu connoiſſance de cette petite 
friponnerie, que dans le cours de 
ma circulation. 

Il ᷑toit cinq heures, & on al- 
loit ſetvir le diner, quand le lord 
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arriva. On ſe mit à table, & pen. ſte on 
dant pres de deux heures que du. I & de 


ra le repas, la converſation roula FWſuivan 
ſur les lieux communs. Apres tune. 
avoir parle du tems, on parla N pas fu 
guerre, politique. On decida dif. Wimprel 
ferens dogmes de religion; on place 
critiqua les loix, on reforma les N rent ju 


iin. 
Dan 
bs plu 


abus: la difterence dopinions fit 
naitre des diſputes qui ne duré- 
rent pas. Ces bagatelles epuiſces, 
on parla ſerieuſement ; il ſur ble & 
queſtion de jouer: chacun prit pla · rents c 
ce avec empreſſement, & l'atten · cette 
tion redoubla à la vue des cartes. 1 Rict 

Je ne puis te donner une juſte Yrannie 
idée de cette ſcene. La crainte , Ide Iho' 
Tavidité, la joie, le déſeſpoir ſe elle eſt 
ſuccedoient tour-4-tqur ; d'un co; Nu' elle 
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te on entendoit des eclats de riro 
& de l'autre des blaſphemes, 
ſuivant les viciſſitudes de la for- 
tune. Cette horrible ſcene ne fit 
pas ſur les ſpectateurs la meme 
impreſſion; car ils reprirent la 
place des autres, & continue- 
rent juſqu'à ſix heures du ma- 
tin. 

Dans le cours de la ſoirée je 
bs pluſteurs fois le tour de la ta- 
ble & je puis te tracer les diffe- 
rents caractères des perſonnes de 
cette aſlemblee. 

Ricn ne prouve mieux la ty- 
rannie de l'avarice, ſur le cœur 
de Thomme que la paſſion du jeu, 
elle eſt fi generale & ſi abſolue, 
qu'elle ſemble ſubmerger les au- 


7 
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tres. La tendre amitie, la forte 
nature cedent à ſon entètement: 
voyez aux priſes deux gens qui 
tout-a-I'heure ſe diſoient amis, 
ils avoient Pun pour I autre cette 
tendre eſtime, qui fait le char. 
me de la ſ{ociete: voyez les avec 
quelleardeur ils travaillent a leur 
ruine reciproque. La vengeance 
la plus invereree wa pas plus 


d' acharnement! cette paſſion qui 


ſembleroit ne devoir eire que la 
reſſource du delſeſpoir, eſt encore 
plus vive, chez ceux qui poſſe- 
dent plus qu' ils ne peuvent jouir; 
ils expoſent au hazard une for- 
tune certaine pour ſatisfaire des 
deſirs inutiles & inſatiables, en- 
fin de tous ceux dont je te parle: 

1 


ta Cur 
turel: 
de ton 
tentior 
ne mes 
les me 
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il en etoit peu qui ne fuſſent ré- 
duits a vivre d'un amuſement qui 
voit cauſè leur ruine. 


——— — ———— 


———— — — — — — 


CHAPITREI. X. 


—— 


Peyſpective de la Compagnie, nou- 
velle fagon de payer les det- 
tes de Phonneur. Hiſtoire d'un 
Amateur de peinture. 


BY EE de cette ſcene excite 
n curioſitè, rien neſt plus na- 
turel: raſſemble toutes les forces 
de ton imagination, que ton at- 
tention entièrement arretce, pren- 
ne mes expreſlions pour les cho- 
ſes memes, & qu'elles paroiſſent 


2 
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à tes yeux auſſi viſibles, que ſi 
elles exiſtoient reellement. 

Vois au haut de cette table 
cette figure melancolique que ſon 
air ſournois vieillit encore plus 
que le nombre de ſes années, 
cet homme a paſſe les premiers 
temps de ſa vie, dans l'indigence 
& la miſere; un coup heureux, 
a change ſes affaires, & lui a 
procure la noblefſe & undes meil- 
leurs emplois de Perart. 

Mais ſa tete affoiblie n'a pu 
foutenir une elevation auſſi pre- 
cipitèe. Il S'eſt fait une reyolu- 
tion dans ſes idees ; & Porgueil- 
leux titre de Pair a étouffé le 
bon naturel & la gaietè de l'hom- 
me. | 


II 
procl 
le crc 
core 


| MENT 


trouv 
ſervis 
de {a 


litiqu 


pli de 


je ne 
le p 
pacit 
bien 

murn 


mais 


mort! 


k fa 
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ſo Il eſt plus difficile d'en ap- 
procher, que du ſouverain il 
ſe croit plus recommandable en- 
core d'avoir ete faire làche- 
ment ſa Cour aux Grands & ſe 
trouve trop paye de les avoir 
ſervis. Quant aux occupations 
de ſa charge, le ſyſtème de la po- 
litique, eſt generalement ſi rem- 
pli de ſottiſe & d' abſurditè, que 
il. je ne rien dirai rien; ſinon que 
le peu d'attention & l'inca- 
pacitè de notre Pair, peuvent 


pu 
. bien avoir donnè lieu à tous les 
u. murmures qui s$'elevent contre lui; 


mais laiſſons cela, & paſſons aux 
motifs qui m'ont engage a te 
le faire remarquer, Son entète- 


Qi 


Vs 
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ment au jeu fut tel, que, quoi- ſa feli 
qu'il eut plus que le neceſlaire, il I te dur: 
hazarda tout, dans Peſpoir d'aug- N pour v 
menter cette fortune dont il au- Wau pre 
roit du connoitre- le prix, par le ¶ pays; 


beſoin qu'il en avoit eu fi long- indign 
tems. n' emp 

Mais cette nuit n'a pas été tune, 
heureuſe pour lui, vois comme ¶ mette 
ſes regards ſont ſtupidement im- te cru 
mobiles, & comme il eſt accable Nnayar 
de ſa perte. Pres de lui, tu Ine ver 
vois un petit homme vermeil , ¶ ſon ha 
qui ſemble reſpirer la gaiere; c'eſt N cepen 
un des plus deplorables exemples fureur 
de ce malheureux penchant. Cet La 
homme a reuni a l'eſprit, tous Nette! 
les avantages du rang & de la voir a 
fortune; ia grandeur, helas! & Ce n 
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fa felicite n'ont ètè que de cour- 
te durèe, il eſt maintenant reduit 
pour vivre, à proſtituer ſon adreſſe 
au prejudice des mœurs de fon 
pays; il n'eſt point de moyens 
indignes & malhonetes qu'il 
n' employe pour corriger la for- 


tune, point d'artifices, qu'il ne 


mette en uſage pour ſatisfaire cet- 
te cruelle paſſion qui le devore z 
n'ayant point d' argent, perſonne 
ne veut jouer avec lui, en eitt-il 
ſon habiletè eſt trop connue, rien 
cependant ne peut rallentir cette 
fureur. | 

La fortune lui a été favorable 
cette ſoiree , comme tu le peux 
voir aux couleurs de ſon viſage. 
Ce n'eſt pas que fa vivacite na- 
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turelle Vabandonne dans les plus beſoir 
grands revers ; il a gagne la meil. badre 

rtic 5 J 
leure pa t e de la perte conſidè officie 
rable qu'a fait le Lord Pair: cette ret 
ſomme ſuffiroit pour ſes crean-. jours: 
ciers; ch bien, loin de ſonger z leur 
en payer aucuns, il medite en ce pour | 


moment une autre partie ou il Cet h 
conſommera ce qu'il vient de Hit le 
gagner, preferant de leur faire ;1 fit 
banqueroute a tous, plutor que ¶ ,ccor 
de {2 refuſer quelque choſe en les I gn i 
Payant. que, 

Je ne puis par aucune deſcrip-¶ ,»6:9j 
tion te donner une juſte notion ne. il 

7 

5 0 . K* a 
d'un caractere auſſi complique; gratif 
une ou deux de les actions que je .dema 
vais te rapporter, te le peindront maine 


% 


au naturel, dema 
Il eut, il y a quelque temps, un 


— 
— 
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beſoin preflant de cent guinees :il 
s'adreſſa a un de ces perſonnages 
officieux qui, pour un modeſte in- 
terèt de cinq pour cent, ſont tou- 
jours prèts a obliger les grands & 
à leur fournir Vargent nèceſſaire 
pour faire honneur à leurs dettes. 
Cet homme complaiſant connoiſ- 
ſoit le caractere de Femprunteur : 
il fit bien des ſcrupules pour lui 
accorder ce qu'il demandoit; en- 
les I fn il Ce laiſſa gagner à condition 
aue, fi le principal & Pinrerer 
p. n'ëtoient pas payès dans la ſemai- 
NE ne, il recevroit une guinèe de 
2 Þ gratification chaque fois qu'il lui 
"FF -demanderoit fon argent. La ſe- 
nr maine écoulèe, le preteur fit ſa 
demande & recut une guinée 
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comme il s'y attendoit: il eut ſoin | chap] 
depuis ce temps de Taller voir Ines: 


tous les deux ou trois jours Juſ. Un je 
qu'à ce qu'il evir recu , guinèe A bu av 
guinèe, plus que ſon argent. beauc 
Il avoir ſoin de bien prendre ſon [cavo 
temps: voyoit: il ſon debiteur en- ¶ natur. 
1 gage avec des perſonnes devant fait, 
leſquelles il neut pu, fans le f- ec | 
cher, former aucune demande; I «et 4 
il s'approchoit ſeulemenr de lui I ne plu 
& des que l'autre le remarquoit, ſition. 
ſans lui donner le temps de rien quelq 
demander, il tiroir-{a bourſe & lui ¶ donne 
donnoit une guinee en le priant guine: 
de lui achetter quelque choſe , dilcuſ] 
ce que | autre entendoit à mers demar 
veille. qu'il 


Cette repetition conſtante n'e. Ide los 
chappa 
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chappa point a pluſieurs perſon- 
nes: elles en devinerent le motif. 
Un jour, qu'il avoit largement 
bu avec ſes amis, on le queſtionna 
beaucoup la- deſſus. Lui, qui ne 
ſcavoit rougir de rien, avoua 
naturellement I'accord qu'il ayoir 
fait , & le premier fe mit a rire 
avec les autres de ſa folie. Le ſe- 
cret Etant divulguꝭ il reſolut de 
ne plus ſe ſoumettre a cette impo- 
ſition. Son creancier étant venu 
quelquetempsapres,au lieu de lui 
donner, comme d' ordinaire une 
guinèe, il entra publiquement en 
diſcuſſion avec lui ſur l'objet de ſa 
demande; le preteur ne put nier 
qu'il avoit regu plus du double 
de ſon argent: d'une commune 
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voix on decida que la dette Etoir 
acquittèe, & il fut renvoye ſans 
avoir de commiſſion à faire. 

Cette hiſtoire fait preuve de la 
legeèretè, de Vinconſequence, de 
ſon caractère & des extremites 
aux quelles il Pexpoſle. Je pourrois 
vous en raconter d'une couleur 
plus noire qui prouvent qu'il 
eſt capable de tout, mais ce de- 


tail ſeroit trop affreux. 
En face de lui & de l'autre cò- 


tè de la table, voyez cet homme 
dont les epauleslarges & epaiſles 
annoncent un individu complet. 
C'eſt un exemple vivant de Vin- 
ſuffiſance & de la foibleſſe des 
loix humaines qui, en cherchant 
a remedier a un mal, donnent 
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© ſouvent lieu à unplus grand. Ce 
s vieux militaire eſt maintenant 

avancè aux premiers grades uni- 
2 ¶quement par anciennete. C'eſt un | 
e exemple de cet abus dangereux i 
s I qui, pour prevenirle privilegedes i 
is favoris ſur le merite, veut qu'un 
ancien officier ne puiſſe ſervir ſous | M 
un plus jeune: mais la force natu- 
rellede la perverſite humaine eſt 
{i grande, que cette regle {i bien 4 
etablie n'eſt à preſent qu'un pre= 
texte pour donner le commande- 
ment a ceux qui n' ont que Page 
let. ¶ pour y prétendre, raiſon qui de- 
in- vroit les en éloigner, & qui s op- 
des pole 2 Pavancement & refroidit 
ant F Pardeur de la jeune nobleſſe. 
ny Comme il n'eſt point d'homme 
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qui n'ait ſon ambition particu- 
liere , la ſienne vous paroitra 
peut-etre bien contraire a la qua- 
lite de militaire ; les tableaux & 
la peinture ſont les ſeuls objets 
de ſon admiration , & la ſeule 
connoiſſance dont il faſſe grand 
cas; parlez lui de fieges, de ba- 
tailles, faites Veloge d'une atra- 
que ou d'une retraite, il {era plus 
de ſens froid que perſonne, il 
ne vous interrompera point par 
la moindre queſtion , mais nom- 
mez lui le Rembran, Ticien, auſſi. 
tot il prendra feu, il vous fera une 
diſſertation ſur l' excellence & la 
difference de leurs atteliers: pro- 
mettez lui de lui faire voir une 
ſalle de peinture, il ſera levè de 
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grand matin pour ne pas matiqubr 
au rendez-vous, & jamais il ne 
ſera retenu au lit par la maladie, 
comme il lui arrive ſouvent au 
jour fixe pour la bataille. 

Des paſſions auſſi abſurdes 
n'ont jamais pour objet, que la 
vanite & le deſir d'en impoſer ; 
il n'y pas longtems qu'un peintre 
adroit & ruſè de ce pays s'aviſa 
d'un ſtratageme pour profiter du 
foible de ce perſonnage. Ses ou- 
vrages eſtimèes dans les meilleu- 
res écoles Etrangeres perdoient 
(comme d' ordinaire) de leur prix 
chez lui; il fit des deſſeins, des 
payſages & autres tableaux dans 
le gout des meilleurs maitres de 
Vancienne italic, marqua les noms 
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derriere en caractzres convena- 
bles au temps, leur donna le 
ton vieux, les enferma dans une 
caiſſe faite a l'Italienne; & par 
le moyen d'un Capitaine de na- 
vire, il les fit porter à la Douane 
comme venant directement d'Ita- 
lie & adreſſèes a un Etranger, de 
la part d'un ami, pour etre ven- 
dus à Londres. | 

A peine, notre connoiſſeur fut 
il informe de leur arrivee, qu'il 
vola a la place & $'etant aſſure 
par lui meme de l'autenticitè de 
ces morceaux ; il les achetta tous 
une ſomme conſidérable; mais 
bien au deſſous de leur valeur 
diſoit- il, s'ils euſſent ere entre les 
mains d'un connoilleur, 
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Quoi que ce ſucces ne fut pas 
moins agreable qu'avantageux au 
peintre, il n'en reſta pas la. De- 
puis long-temps, il avoit ſur le 
cœur le mepris qu'avoit fait no- 
tre connoiſſeur de ſes ouvrages, 
Poccalion de ſe venger etoir fa- 
vorable, il la ſaiſit. Notre Mi- 
litaire ſe vanta par- tout de ſon 
acquiſition, fit parade de fon ju- 
gement, en demontrant par de 
ſcavantes obſervations, que ces 
ouvrages etoient les propres pro- 
ductions & les meilleures, de ces 


grands Maitres. Quand l affaire fur 


entièrement puplique, & qu'il n'y 
eut pas moyen de la nier, le 
peintre produiſit toutes les co- 
pies qu'il ayoient gardees a cet 
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effet; elles Etoient {1 ſemblables 
qu'on les reconnoiſſoit quoique 
ſeparement. Ainſi ſe denoua Vin» 
trigue, il eut ſeulement ſoin pour 
ſe mettte à couvert des loix, de 
dire qu'il avoit achette ces ta- 
bleaux d'un juif qui n'en connoil- 
ſoit pas la valeur, 


Cm 
CHAPITRE XI. 


Caractère d'un philoſophe natura- 
lifte. Hiſtoire d'un cog corn 
avec pluſieurs remarques cu. 
rieuſes & philoſophiques, ſur 
les animaux cornus. 


Ex face de lui eſt un de ces 
philoſophes, qui tendent à acquè- 


rir la 
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les tir la reputation de ſcayant, en 
ue faiſant une collection de tout ce 
in- que la nature produit de biſare, 
ſans chercher a penetrer fa ſageſ- 
ſe & ſa puiſſance dans la ſuitte 
reguliere de ſes ouvrages. Il lui 
arriva, il n'y a pas long- temps 
une avanture aſſez plaiſante, un 
homme, qui fournit de la volaille 
dans les environs & en porte au 
marche de cette Ville, cut con- 


loſophe & refolutd'en tirer avan- 
tage; en conſèquence, il fit choix 
„ d'un tres beau coq de combat, 
coupa les ergots d'un autre qui 
les avoit fort longs, les attacha 
xs | avec de la cire ſur la tètè de cet 


2 oiſeau de chaque cote de la crète 


noiſſance du goùt de notre phi- 
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la pointe en bas, & les arrangea 
avec tant d'adreſſe, qu'elles pa- 
roiſſoient naturelles. 

Quand il vit que ſon Stratage- 
me pouvoit avoir tout le ſuccès 
qu'il en attendoit, il vint trou- 
ver le naturaliſte, vètu tr2s yul- 
gairement, on lui dit d'abord que 
Monſeigneur ni etoit pas, il fit 
entendre qu'il avoit quelque 
choſe de curieux 4 communiquer, 
& fut admis auilitot dans ſon ca- 
binet. Je ſcais, dit-il Monſeigneur 
tout le cas que vous faites des 
choſes extraordinaires, c'eſt pour- 
quoi je viens vous informer que 
Je recus hier une lettre d'un de 
mes amis, qui eſt en Ecoſſe, par 
Jaquelle il me fait ſgavoir que, 
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gen bien avant dans les montagnes 
pa · I une vieille femme poſſede un coq 
remarquable par deux cornes 
ſurprenantes qu'il porte ſur le 
derriere de la tète; Emerveille de 
ce prodige , on a voulu le vendre 
à mon ami pour une livre de 
tabac & une bouteille d'eau-de- 
vie; mais il n'a point voulu s' en 
charger, parcequ'il paſſe dans le 
pays pour J'eſprit familier de cette 
vieille, on l'a cependant vu com- 
me les autres grater le fumier 
& carreſſer les poules. Je vous 
offre mes ſervices pour aller cher- 
cher cet oiſean, ſi vous conſen - 
de tez à me dedomager de mes frais 
var | & a me donner quelque recom- 
e, | penſe , & pour vous convainere 
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que je wai point envie de vous 
en impoſer, je courerai ſeul le 
hazard du voyage & je ne de- 
mande rien, ſi je ne rèuſſis pas, 

Tout mal propre qu'eroit ce 
marchand, notre curieux l'em- 
braſſa tendrement & le conjura 
de ne pas perdre un moment. Il 
lui recommenda ſcrupuleuſement 
le ſilence juſquꝰà l'inſtant du ſue- 
ces, pour s'aſſurer encore de {a 
fdelite, il tira ſa bourſe, lui 
donna dix guinéëes & lui en fit 
eſpèrer cinquante autres en lui li- 
vrant l'oiſeau. Cet homme promit 
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tout ce qu'on voulut & $'en fu Neelaav 
ſe felicitant du ſucctsds ſa four. I lx po! 


berie; il quitta cette partie de Le 
le cor 


vers le 


days pendant quelques jours & 
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far continuer ſon negoce dans un 
wtre, ſe mettant toujours hors 
la portee de ſa grandeur pen- 
dant le tems qu'il crut ſuffiſant 
pour cette expedition. 

Notre Philoſophe ne put con- 
tenir en ſon cœur toute la joie 
que lui donnoit cette flatteuſe eſ- 
perance. Il &crivit a tous ſes core 
reſpondants Philoſophiques & 
leur fit myſterieuſement entendre 
qu'il avoit fait une découverte 
extremmement delicate, rare & 
ſurnaturelle; enfin il annoncoir, 
celaavec toute l' importance due à 
la poſſeſſion d'un tréſor. 

Le moment qui devoit mettre 
le comble à ſon bonheur arriva 
vers les dix heures du ſoir, homes 
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me heurte à la porte de ſa gran. ſonne, 
deurs , il ſe nomme, on Intro. prend: 
duit, meme tout crote, dans le WVante, 
grand Cabinet de ſa grandeur; Ii ſonne, 
tout couvert de boue & affectant propre 
une laſſitude extreme, il ſe jette ¶ nu, exc 
dans un fauteuil ſuperbe: le Phi-· ¶ je ne p 
loſophe arrive, l'embraſſe & lui jour & 
dit avec empreſſement. eſt V'o1 

Eh bien mon ami ! quel ſuc- Jai 1 
cds: ou eſt cette chere creature,  donne 
ſerai-je aſſez heureux pour la I ſur vo 
poſſeder, Monſieur, lui repon- moi u 
dit l'homme, je vous demande ne. So 
pardon pour ce moment, car je evant 
ne puis parler tant je ſuis o's de Sil 
trè de fatigue, puis il laiſſe tom- etoien 
ber ſa tète comme &'il ᷑toit prer I qui I 
3 ſe trouver mal, Sa Grandeur I Vance 
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n. ſonne, demande un cordial, le 
o- prend a la porte des mains de ſa ſer- 
le Nrante, ne voulant introduire per- 
1; Wſonne, & le lui donne de la ſienne 
int propre. Quand il fut un peu reve- 
tte nu, excuſez moi, continua t- il, mais 
hi · J je ne puis rèſiſter a marcher tout le 
lui i jour & veiller la nuit. Mais ou 
eſt Poiſeau ? Oh! quelles offres 

uc- j'ai refuſces; mais je vous avois 
e, donnè ma parole & Jai compte 
la ſur votre generoſite, c' etoit pour 
n- noi une occaſion d faire fortu- 
ne. Sca ve · vous que la mine etoit 
evantec, les gens de Milord-Duc, 
de Sir-Thomas & viogt autres 
etoient en campagne: C'etoit a 
qui l'auroit; mais je les avois de- 
Vances & je revenois avec la pe- 
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& 


tite bète dans mon ſein, JPavois ¶ & pr 
le plaiſir de les voir s'informer ¶ ordor 
& courir de tous cotes, je me I me, 
gardois bien de rien dire; car peut · ¶ roir c 
etre ils m'auroient tuè. Quand I para 
il eur finile propos que Pautre, ¶ prend 
malgre ſon impatience, n'oſoit © meſui 
interrompre, le gailard ouvrit I curer 
{on Juſte-au-Corps, &entira avec ¶ grivo 
les plus grandes precautions cette I le re- 
merveilleuſe bere, ſa tète & ſon I gen 1 
col etoient ſoigneuſement enfer- Or 
mes dans une boete de crainte I que 1 
que ſon habit en frotant ſur les ¶ ce jou 
cornes ne les fit tomber. miere 
On ne ſgauroit imaginer le ra- ¶ taſe d 
viſſement de notre curieux. Il tira I fit dit 
a l'inſtant fa bourſe, paya le prix mal 
convenu, y ajouta dix guinces, I nom! 
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& prit poſſeſſion de {on treſor. Il 
ordonna qu'on fit ſouper cet hom- 
me, qu'on lui ſervit ce qu'il y au- 
roir de meilleur & qu'on lui pres 
para un bon lit. Il lui promit de 
prendre le lendemain avec lui les 
meſures neceſlaires pour lui pro- 
curer une place importante. Le 
grivois qui ne ſe ſoucioit pas de 
le revoir feignit des affaires & 
S'en fut. 

On vint avertir ſa Grandeur 
te que le ſouper etoit ſervi, il avoir 
es ¶ ce jour là des perſonnes de la pre- 

miere qualité, mais tout en ex. 
a · ¶ taſe de ſa nous elle acquiſition, il 
ra | fit dire qu'il venoit de fe trouver 
ix mal & qu'il ne pourroit erre du 
s, | nombre des convives. Il demanda 
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pluſieurs domeſtiques, la com- 
pagnie les croyoit occupès a ſou- 
lager leur Maitre; mais ils ᷑toient 
alles par ſon ordre chez difſèrens 
ſcavans de ſes amis pour les en- 
gager a ſe trouver le lendemain 
chez lui pour ètre les tẽmoins d' u- 
ne des plus ſurprenantes mervei- 
les de la nature: il paſſa la nuit 
_ a faire la deſcription de fon coq 
cornu, il fit ſur la ſubſtance de 
ſes cornes une recherche phiſi- 
que & rendit raiſon dans un eſ- 
ſai philoſophique de cette pro- 
duction extraordinaire. Dès que 
Pouvrage fut fini, il conſidera 
{on oiſeau, le mit dans une ſu- 
perbe cage d'ou il fit ſortir des 
oiſeaux Chinois, Indiens, & le 
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placa dans ſon Cabinet pres de ſa 
chouette favorite. 

Il etoit {ix heures du matin avant 
qu'il ſe couchat. Sa tete étoit ſi 
remplie de ſa nouvelle acquiſi- 
tion, qu'il ne rèva que bœufs 
alles, oiſeaux a quatre pates & 
autres ſemblables prodiges. 

Ses amis les ſcavans vinrent a 
neuf heures, on les lui annonca 
il ſe leva precipitamment , & fut 
les recevoir ſans viſiter ſon cher 
e. coq. On lui demanda la cauſe de 
ro. cette ſoudaine invitation, il les 
Jue fit aſſeoir avec un air d'impor- 
era tance & de myſtere & produiſit 
ſu- auſſitòt le fruit de fon travail 
ges nocturne; quand il eur ere ſuffi- 
le | ſamment Ii & applaudi, il les 
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introduiſit dans fon Cabinet, 
Voyez ici Meſſieurs dit-il, tout 
rayonnant de joie , voyez mes 
amis la plus extraordinaire, la 
plus ſurnaturelle & la plus ineſ- 
timable curioſitè qui jamais ait 
enrichi la collection d'un philo- 
ſophe. Voyez cette preuve in- 
conteſtable de l'erreur, quand 
on aſſure que la nature a mis 
des bornes immuables entre les 
Quadrupedes & les animaux ai- 
les. Voila ce qui doit vous en- 
courrager ala recherche des monſ- 
tres & a ne plus croire fabuleu- 
ſe, la production des Sirennes, 
des Griffons, des Centaures & 
toute cette admitable confuſion, 
qui donne tant de plaiſir a l'eſprit 
d'un philoſophe. 
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Tandis qu'il feſoit cette haratis 
gue, la Compagnie approche de 


la cage doree qui contenoit ce 


grand prodige; apres $'etre ar- 
retesa le contempler, ils furent 
fort ſurpris qu'une de ſes cornes 
ctoir tombèe & l'autre tres dé- 
rangee de ſa place, ſelon la deſ- 
cription qu'on venoit d'en faire. 
Oh malheur inexprimable ! le 
coq , naturellement fier , d'ail- 
leurseleve au combar,s'eroit trou- 
vè offenſè du viſage de la chouet- 


te ſa voiſine. Dans les efforts qu'il 


avoit fait pour aller juſqu'à elle 
à travers les barreaux de ſa ca- 
ge il avoit fait tomber une de ſes 
cornes & conliderablement des» 


rangé l'autre. Quand on annog- 
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ca ceficheux accident au proprié- 
taire, on ne ſ{cauroit imaginer 
ſa confuſion; il vint s'aſſurer de 
la verite avec precipitation. La 


vue de cette ruine irreparable, 
lui fir pouſſer de longs gemille- 
mens, il tomba meme en ſyn- 
cope & perdit pendant long-temps 
connoiflance. 

Tandis que ſes domeſtiques le 
ſecourent , les philoſophes ſes 
amis ouvrent la cage, en tirent 
Toiſeau & diſſertent ſur ce phe- 
nomene. Apres pluſieurs ſolu- 
tions ſ{cavantes & ingenicuſes, 
un deux, qui n'avoit point parle 
encore, cleva la voix & dit, 
voila qui meconfirme Popinion, 
'DU j'ai toujours été, que les ani- 
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maux cornus caſſent leur corne 
tous les ans comme le cerf : il 
I ſe fait un ſilence general, puis 
appuyant ſa main ſur la place de 
la corne, il crut en ſentir une 
naiſſante: de fagon dit- il mon ami, 
s' adreſſant au curieux, qui com- 
| mengoit a reprendre ſes ſens & 
a Ecouter la diſſertation , que 
loin de vous affliger, vous de- 
vez vous rèjouir de ce nouveau 
prodige. 

Cette ſage ſolution donna quel- 


ri6- 
ner 


le- 
u- que conſolation à notre virtuoſe 
qui en prenant Voiſeau dans ſes 
7 n 

e mains & ſentant le morceau de 
cire qui avoit ſervi a tenir la cor- 
to "Ws. 1 

ne ſuppoſce fur convaincu de la 
n, " 


realite de Vobſervation de ſon 
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ami ſur laquelle il fut plus loinffl fur fa 


en reconnoiſſaut, que comme il dans ſ 

n'y avoit point eu deffuſion defi poſa r 
7 . / 

ſang, la corne étoit tombee ans temen 


9 L . 
efforts; que pour l'autre elle na-. auroit 
voir reſiſtè plus long temps que en ar; 
parce quelle n'eroit pas au me Cer 

7 / 1 PP, 
me degre de maturitè. La ſagaciteW tous 
de ſa remarque ranima ſes el voyoi 
prits, il commengoir deja a S revene 
chauffer quand un de ſes amis, N etoien 
qui avoir examinè les choſes de gardo 
pres, l'interrompit en lui diſant penda 
que ſon hipotheſe eroit ingẽnieu· I à faire 
ſe, mais qu'il croit un moyen plus quand 
aiſè de reſoudre cette affaire, c': main r 
toit de erben que les cornesſ tous, 
de ce coq n'etoient autre choſes] taire,s 
due les ergots d'un autre attachè claire 


{ur 
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ſur ſa tète avec de la cire, il tenoit 
dans ſa main Vergot tomb; &pro- 
I pola meme de demontrer fi clai- 
rement I'impoſture qu'il ny 
auroit plus moyen d'en douter 
en arrachant celui qui reſtoit. 
Cette obſervation les rendit 
tous confus , chacun d'eux ſe 
voyoit prive de la gloire qui lui 
revenoit de ſes remarques. IIs 
etoient reſtès immobiles & le re- 
Ce gardoient les uns les autres: ce- 
ant pendant ils fe diſpoſoient encore 
eu- faire quelques belles reflexions 
lus quand l'Obſervateur etendirt la 
e main pour arracher l'autre corne, 
nes tous, & ſur- tout le propriè- 
es taire,s'y oppoſerent. Ils vouloienr 
hes claircir cette affaire: quand Voie 
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yeux, ce qui lui fit tellement agiter 


& acheva de les convaincre de 


ſeau lui meme, mit fin à la diſ- I crifié 
pute; car quelqu'un parmi eux I cautié 
s' tant approche pres de lui avec ¶ de la 


du tabac qui en entra dans ſes voit! 
put s 
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la tète qu'il envoya [autre corne 
\ W 1 . p 8 A 4 
a la figure du proprictaire meme; 
Fauteur dela remarque la ramaſſa 


la fourberie. 

On ne ſcauroit dire quelle fut 
la honte & le chagrin de ces hi. 
loſ p hes fur ce f.cheux evene- 
ment. Lacquiſiteur trompè CEtoit 
preſque fou de déſeſpoir; apres 
une mure deliberation, on con- 
vint que, pour Thonneur de la 
philoſophie, la choſe reſteroit ſe- 
erette; le coq fur à Tinſtant 1a, 
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crifie a Eſculape. Mais tant de pre- 
cautions furent inutiles; Pauteur 
de la fourberie voyant qu'elle n'a- 
yoit point de ſuittes facheuſes ne 
put sem pecher de sen vanter & 
de rejouir ſes pratiques de I hiſ- 
toire du cocq cornu. 


| 0" — 


——— has — — 


CHAPITRE XII. 


Suites funeſtes du jeu prouvees 
par Uhiftoire d'un jeune hom= 
me, Carattere dune joueuſe, 
Hijloire arrivee chez elle d'un 

Commiſſaire transforme en 


Diable. 


5 OUT cela vous etonne par- 


ce que vous ne connoiſſez pas 
1 ij 
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le monde. Un Obſervateur rend qui. 
la nature comme il la trouve & & 
li le Tableau n'eſt pas agreable ¶ pas 
C'eſt la faute du ſujet qu on trai- rir. 
te & non celle du peintre. Quant quel 
à ceux dont je viens de vous ebau- faire 
cher les ridicules, leurs richeſſes git | 
les excuſent ainli que la nobleſſe tre a 
de leur naiſſance qui eſt a leur comt 
perſonne ce qu'eſt leur fortune avec 
à leurs vices & a leurs folies: en toute 
diſſipant leurs biens, ils ne font Vo 
qu'ajouter a la conſidèration que ſes re 
V'on a pour eux. te 
La premiere regle de cette ſocice ¶ ronne 
te que vous voyez eſt que perſonne Þ ſi ce 
n'y peut ètre admis s'il n'a une for- meme 
tune certaine àdiſſiper; on en ban» ¶ froid, 
nit par la meme raiſon tous ceux ¶ conon 
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qui ne dſirent pas le bien d autrui 
& qui ont la ridicule ſageſſe de ne 
pas hazarder le leur pour l'acquè- 
rir. Ce ſyſtème eſt abſurde, mais 
quelles impertinences ne fait pas 
faire la fureur du jeu. On ne rou- 
git pas meme de ſe compromet- 
tre avec le rebut de Thumanite: 
comme ſi cette paſſion partageoit 
avec la mort la vantage de rendre 
toutes les conditions egales. 
Voyez cet autre abſorbè dans 
ſes r&flexions au milieu du tumul- 
te & de la confuſion qui l'envi- 
ronne, la raiſon ſemble avoir chot-. 
ſi ce moment ou il eſt avec lui 
meme pour lui faire voir de ſang 
froid , combien eſt contraire a, Ve" 
conomie de la vie humaine cette 


T ii] 
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fcene dans laquelle il eſt envelope; 
mais attendez que le cornet lui 
vienne & vous verrez bientòt tou- 
te ſa philoſophie s'evanouir. Sa 
paſſion pour le jeu le tourmente- 
ra avec d'autant plus de fureur 
qu'elle cherchera en quelque fa- 
Fon a ſe vanger du moment de 
repos dont il a joui, & a effacer 
juſqu'aux plus foibles impreſſions 
de la raiſon. 

Tous les talens, toutes les vers 
tus qui peuvent embellir Veſprit 
humain, ſe diſputoient a l'envi 
Pavantage d'illuſtrer ſa jeuneſſe & 
de le rendre le charme & le bon- 
heur de la ſociẽté; ſon pere le fit 
voyager non- ſeulement pour voir 
les principaux endroits de Euro- 


pe, 
enco 
des 
obſe 
celle 
hiſt 
tage 
qui a 
tres. 
II 
conn 
ſon p 
bre d 
credi 
Ne p 
ils re 
baraſ] 
les m 
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pe, de Aſie, de I' Afrique, mais 
encore pour examiner les intèrèts 
des nations & apprendre par des 
obſervations plus frappantes que 
celles que fair faire la lecture de 
hiſtoire, ce qui peut Ctre avan- 
tageux 4 ſon pays, en &vitant ce 
qui a occaſionne la ruine des au- 
tres. 


connoitre quand, par la mort de 
ſon pere, il le viteleve a la cham- 
bre des Pairs. Il acquit tant de 
credit qu'il allarma les miniftres, 
& Ne pouvant lui relifter en face 
ils reſolurent de le ſeduire, d' em. 
ft baraſſer ſa fortune & de relacher 
les mceurs. 


II falloit une vertu non com- 
T iv 


Il commencoit deja a ſe faire 
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mune pour reſiſter aux tentations 
du vice dans un age ouſa groſſie- 
rete diſparoit & ou Pon voit ſang 
horreur ſon exiſtence ; mais 
Pappas preſents a fa vanite, paſ- 
ſion trop ordinaire dans la jeu 
neſſe, le {cduit. Ceux qui vous 
loient I'&garer parurent abandons 
ner leurs lumieres à la force ſupes 
rieure de {a raiſon, ſon cœur n'é- 
toit point en dfenſe contre un 
tel artifice & le jeu conſomma P'ou- 
vrage; quoiqu'il ne l'aima pas, on 
n'eut pas de peine a ſurmonter ſon 
averſion, Letar brillant de ſa for- 
tune le metroit au-deflus de la 
crainte de perdre, & le faiſoit de- 
daigner d'exceller dans un art 


qu'il delapprouyoit,Cetteconfiane 


ce ir 
perd 
bien 

ſer vi 
Son 
eſt 

tions 
ſa fat 
filou> 
indu! 


2 {a 
fruit 

La 
adou; 
& qu 
que] 
qu'il 
entet 


De 
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ce indiſcrette lui fut funeſte; il 
perdit une grande partie de ſon 
bien & le delir de regagner aſ- 
ſervit ſon eſprit à cette paſſion. 
Son temps fut alors employe & 
Veſt encore a d'inutiles occupa- 
tions, ou à des plaifirs qui ruinent 
ſa ſante & le rendent dupe des 
filoux, tandis que Phonnere & 
induſtrieux ouvrier frappe envain 
a ſa porte pour ètre paye du 
fruit de ſes penibles travaux. 
Labonte naturelle de ſon cœur 
adoucit la ſeverite de la cep ure, 
& quelques etincelles de raiſon 
que Jai appercues, me font croire 
qu'il medite de renoncer a ſon 
entètement. 
De Pautre cote examine: cette 
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femme, ſa phiſionomie n'annonce- 
t· elle pas l'autoritè abſolue qu'el. 
le prend ſur ſon mari, à qui elle 
doit toute ſa fortune; elevee au- 
deſſus de ſa propre ſphere, elle dif- 
fippe au jeu & a mil les inutilités, 
un bien qui ne lui appartient pas. 
Sa profuſion eſt ſi grande qu'elle 0te 
a ſon mari la facilite de ſuivre les 
mouvemens naturels de ſon cœur 
humain & bienfaiſant. Vous vous 
etonnez d'un abus i Enorme, mais 
un bienfait ſouvent repete erouffe 
A reconnoiſſance au lieu de Vaug- 
menter , & plus ſont viles les 
mains auxquelles Pautorite eſt con- 
fiee, plus l' abus en eſt exorbitant; 
d'ailleurs la connoiſſance qu'a le 
debiteur de ſon inſuffiſance I'o- 
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blige ſouvent, pour ſoutenir ſon 
orgueil, a voiler l' obligation par 
un deſayeu complique. 

De tous les moyens de diſſipes 
ſa fortune & de precipiter fa rui- 
ne, le plus prompt eſt le jeu. Pour 
s. adoucir cependant Vhorreur que 
tout eſprit raiſonnable congoit de 
S LTacharnement avec lequel le 
beau ſexes'y livre, on le traite d' a- 
s WF muſement: cette paſſion forme 
schen les gens les plus diſtingues 
ces locictes ou plutot ces cohues, 
pleines de bruit & de confuſion, 
qu'on nome emphatiquement aſ- 


ſemblees; la maitreſle ſeule de la 


maiſon y preſide, & plus la foule 
eſt grande plus elle ſe eroit recom- 
mandable. 
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D'après le tableau que je vout Þ ſatis 
ai fair de cette femme jugez de wits « 
ſes efforts pour ſe diſtinguer. Li de 
mode eroit fi univerſelle qu'il trace 
falloit un coup d'ëclatʒzelle ne fut en 


pas long: temps embariaſſce; ſon 84 
genie hardi lui fournit un expe- gal 
dient que perſonne avant elle 


; mais 
n' avoit ole tenter, ce fut defi, re | 
xer {es afſembleesa ces jours pri vr tant d 


legics que les loix divines & hu- 16 
maines ont conſacices a la reli- Ne 


gion: un coup auſſi hardi fit du qui br. 
bruit dans le public; une ſoule inquis 
de perſonnes, fort indifferentes ſur telle c 
Poblervance de leurs devoirs & 

ger, C 


fort embarraſſces de ce tems, ſai- [doulic 


ſirent avec avidite l'occaſion & 1 
abonderent chez elle de tagog peine 


voir 
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| ſatisfaire ſon ambition. L'impu · 
nite de cette entrepriſe lui don- 
na des imitateurs ; mais elle avoit 
trace la route, & n'avyoit point 
a craindre d'etre ſupplantee par 
une rivale, 

Son mari voulu s8'y oppoſer ; 
mais on eclairci ſes {crupules, & 
on repondit a ſes objections avec 
tant d'autorite que pour l'amour 
de la paix il conſentit a tout. 

Ne vous imaginez pas que ceux 
qui bra vent ainſi les loix ſoient ſans 
inquictude ſur le danger d'une 
telle conduite; j entends par dan- 
ger, celui qui &mane du pouvoir 
ſeculier, car pour la colere de dieu 
ils ne ſe donnent pas meme la 
peine d'y fonger, vous en allez 
voir un exemple. 
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- Un Gentilhomme , ami de 1a 
maiſon , avoit envain fait ſes re- 
montrances, a cette femme il 
ſe reſolut donc d'eſlayer du ridicu- 
le & de la honte. 

En conſequence il fit courir 
le bruit que le ſoir, jour d'aſſem- 
blee le Commiſſaire, qui Etoar fort 
rigide & ne faiſoit grace a per- 
ſonne, meme pour de Targent, 
devoit venir interrompre leurs 
plaiſirs: il mit une jambe de bois 
telle que le commiſſaire en portoit 
une & parut ſubitement enve- 
loppè dans une grande robe au 
moment que le domeſtique annon- 
goit par fon nom le commiſſaire 
qu'il repreſentoit. a 

Vous ne ſcauriez croire quel 


fut le 
quoiq 


poſoie 


rorite 
chere. 


les lu 
dans 
la rue 


frayei 

Le 
fita d. 
aller 
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ruque 
jouir 
craint 
Pautei 

La 
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fut le trouble de cette aſſemblee, 
quoique tous ceux qui la com- 
poſoient fuſſent au- deſſus de l'au- 
rorite d'un Commiſſaire, ils cher- 
cherent a ſe ſauver, éteignirent 
les Iumieres, les uns fe gliſſoient 
dans la cour & trotoient dans 
rt la rue, les femmes petrifices de 
r- frayeur erolent reſtees. 
t, Le prerendu Commiſſaire pro- 
rs fita du moment de deſordre pour 
is Jaller dans un coin fe debarraſler 
it de {a jambe de bois de ſa per- 
e ruque & de fa robe, & revint 
u jouir apres de toute la ſcene ſans 
n. crainte d'en etre reconnu pour 
re l'auteur. 

La premiere queſtion que fit 
el la Dame, fut de demander ce 


re- 
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qu'etoit devenu le Commiſſaire , 
qu'eſt-ce qui l'avoit introduit. A 
ce nom tous les domeſtiques rel. 
terent immobiles, celui qui la- 


voit annoncè s' excuſa ſur ce qu'il 
ne si toit pas fait connoirre par 


ſa charge, mais quand on le Con: 
leur eũt depeint ils aſſurerent poſt + 
tivement qu il n'eroit pas ſorti; on 1, 
lechercha beaucoup, mais en vain, - 47 


Tandis que chacun tiroit ſes 
conjectures ſur cet etrange eve- 
nement ; le Commiſſaire metamor- 
phoſe qui s'eroit joint a la con- 
verſation , dit à une vieille dam 5]. 
qui paroifloit plus vivement af-· 
flctee que perſonne, que cette Rk 
bizare aventure lui en rappelloit 


une ſemblable en bien des cir- 
| coultances , 
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conſtances qu'il avoit lue dans 
des mémoires dignes de foi, faits 
durant la minoritè de Louis XIV. 


—— — ö 
CHAPITRE XIII 


Continuation du meme ſujet. Hif- 
toire d'un Diable maſque & 
dan ſant. Peur du fameuæ Car- 

” dinal Mazarin. 


+ 1. parloit de maniere a exci- 
ter la curioſitè de tous ceux qui 


n- 

, Fentendoient, on fit un cercle 
y Autour de lui, on le preſſa de par- 
| I 

ler, il Sen deffendir,, les inſtan- 
re 

= redoublerent & il commenca 
1 
4 par dire qu'il ne croyoit rien de 


ce qu'il alloit raconter, quoiqu i 


| 5 V 
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avouat qu'il avoit puiſe ce fait dans 
des Hiſtoires veridiques : les 
voyant ainſi prepares il s'adreſſa 
à une vieille femme en laquelle il 
avoit remarque beaucoup de pré- 
ſomption ſur la connoiſſance de 
THiſtoire & un penchaar a croire 
tout ce qui en portoit le nom. Vous 
ſcavez Madame, lui di-t-1], que 
ſous la minorite de Louis - le- 
Grand, Mazarin, qui gouvernoit 
le Royaume, tichoit par toutes 
ſortes de moyens, d'cloigner hat- 
tention de jeune Monarque du 


foin des affaires en lui procurant 


tous les plaiſirs qu'il pit imagi- 
ner. II eſt vrai, dit la vieille (qui 
ne put reſiſter a la demangaiſon de 


parler & de faire preuve de ſcien- 


ce) 

lui a 
cette 
qui f. 
gers; 


don 


Co 


il s'it 


| Naric 


duiſit 
Ses | 
ſiſtoi. 
en d. 
les x 
t rou- 


| fabilit 
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va p 
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ce) on peut dire que c'eſt ce qui 
lui a donne ce penchant pour 
cette pompe & certe magruticence, 
qui failoit Padmiration de; Etran- 
gers; mais je vous demande par- 
| don de vous avoir interrompu. 

Comme Mazarin etoit Italien 
| i] s'intéreſſoit a Pavantage de ſa 
Nation, c'eſt pourquoi il intro- 
duiſit l' Opera Italien en France. 
Ses princi aux agremens , con- 
ſiſtoient dans les premiers temps, 
en danſes comiques executèes par 
zu les plus légers voltigeurs. Ils ſe 
t rouverent un jour dans Pimpoſ- 


J ſibilite de continuer par Pircrufion 
I d'un danſcur Erranger qui ſe trou- 
je va parmi eux, ſans qu'on put 
„ dire comment; cela les troubla 
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tellement (leur balet n'ctant fait 
que pour ſix) qu'ils &arreterent; 


le directeur du divertiſſement 


vint voir la cauſe du deſordre; 
ils les fit dèmalquer pour décou. 
vrir l'intrus tous ctant en uni— 
forme: mais jugez de fon Gton- 
nement quand Iincrus diſparut 
comme il etoit venu. Vous vous 
rappellezle reſte de 'Hiſtoire Ma. 
dame. Oui Monſieur &.. . Un 
autre dont la curiofite Etoit trop 
exc tee pour ſouffrir aucun delai, 
de Secria grace Madame laiſez di- 
re Monſieur. Quant a moi con, 
tinua-t- il je ne crois pas un mot 
de ces Hiſtoires d'eſprits, quot 
que celle- ci ſoit ſuivie de cir- 
conſtances qui la rendent diffi- 
cile a xefuter. 


me, 


Ce 
curio 
dit d 
ainſi. 
parm 


les d: 


qui n 


conn 
que | 
plus! 
ma Tt 
conſt 
joint 

faire 


| conſt 
| mon? 


habil. 
Ope 
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Cette reflexion aiguillonna la 
curioſitè generale, continuez fur 
dit d'une ſeule voix: il pourſuivit 
ainſi. La confuſion fut auſſi grande 
parmi les ſpectateurs que parmi 
les danſeurs, il n'ẽtoit perſonne 
qui n'cut vu ſept Acteurs, & les 
connoiſſeurs en avoient remar- 
que un qui s'levoit beaucoup 
plus haut. Cette obſervation alar- 
ma tour le monde; il demeura 


| conſtant que le diable s'étoit 


joint a eux, dans le deſſein de 
faire tomber leurs jeux. Les cir- 


conſtances confirmerent cette opi- 
nion: d'abord les Acteurs étoient 
| habilles en diables, le ſujet de 


'Opera etant la Chitte de! Hom- 


me, la danſe repréſentoit Ig 


202 


Triomphe des demons & Von don- 
noit ce Spectacle un Dimanche 
au ſoir, L'alarme fut generale ; 
quelques - uns aſſurerent qu'ilg 
voyoient les lumieres briler d'un 
feu violet, d'autres croyoient ſen- 
tir une odeur de ſouffre; un plus 
fou que les autres cru avoir vu un 
pied fourchu. Le Cardinal lui- 
meme, qu'on ne pouvoit aſſure- 
ment pas ſoupconner de ſuperſ- 
tition, fut ſi affectè de ce prodi- 
ge, qu'il fit ſortir tout le monde 
& defendit qu'on donna defſor- 
mais ce Spectacle le Dimanche: 
ce qui fur oblerye toute ſa vie 
& quelque temps encore apres. 

On ne peut exprimmcr la ſitua- 
tion de la compaznie a la con- 


clufiot 
il fut 
cun re 
voir | 
[odeut 
point 
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rent a 


roler 
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Nn- duſion de cette Hiſtoire, quand 
:he il fut queſtion du feu violet cha- 
cun regarda les lumieres & crut 
voir la meme choſe, quant 3 


un Wlodeur du ſouffre elle ntoit 
n-: point imaginaire il en avoit jette 
lus I dans le feu: il y en eu qui cru- 
un rent avoir vu quelque choſe sen- 
li- 


yoler par la fenetre. 

La ſcene alors changea entié- 
rement, la frayeur fut générale, 
ii- Yon ne voir que des viſages pales, 
de des yeux remplis de terreur; la 
r- F vieille confirma chaque circonf- 
©: France, chacun cut une pareille 
1e Hiſtoire a raconter. Enfin dedegres 
„en degres ils s'effrayerent a un 
tel point, quiils n'ofoient regar- 


der autour deux, ni appeller 
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leurs gens pour hater leur de 
part. 


Le Gentilhomme charme d 


ſuccès, ſaiſit Vinftant ; ah ! S' cri 
t- il, en fixant les yeux ſur un 
fenetre: que vois- je! Ils $'imag\ 
nerent tous que le diable rey 
noit ſur ſes pas pour les etra 
gler, les plus hardis n' oſoient { 
-rerourner pour voir ce que c 
toit, il ſe jetta a genoux, ſon 
exemple fur ſuivi, & Ton fini 
par un vœu ſolemnel de ne j 
mais profaner le Dimanche < | 
Ciel vouloit appaiſer ſa colere. 

Notre faux Commiſſaire s'Ccri! 
auſſi- tot avec une eſpèce de raviſ 
ſement ; nos vœux ſont exaucts 


Je danger eſt paſſe ;il ſe leya, chaY 
cu 


cunc 
roula 
de 1 
ne $'« 
& ed 
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cuncn fit autant. La converſation 
roula ſur un exemple auſſi ſignals 
de la miſericorde divine, Ion 
ne s'entretint que de ſujets pieux 
& cditiants. Les Equipages pen- 
dant ce temps furent prets, & 
on ſe quitta bien differemment 
occupè qu'on ne Teroit ordinaire- 
ment. 

Chaque dame eut un acces de 
devotion, mais ſurtout la mal- 
treſſe de la maiſon, qui avoir tant 
de peur des elprits quelle n avoit 


jamais voullu aller dans un de ſes 
plus beaux Chateaux, ſur le rap- 


port, qu'un eſprit revenoit dans 


un des appartemens. 


L'irreligion dens les ames foi- 


| bles n'eſt jamais produite qu 
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par l'efferveſcence des paſſions, 
un inſtant en elles fait revivre 
les prejuges endormis, comme 
un inſtant les ramene a la vertu, 
Des que la.compagnie fut partie 
elle ſe mit en prieres, maudit les 
cartes avec un enthouſiaſme di 
gne de * moorfields; mais cela 
ne dura pas long-remps. Le Gen- 
tilhomme avoit laific dans un 
coin, 1a perruque, ſa robe, & 1a 
jambe de bois; on trouva leto.:: 
le miſtere fur deyoile & on ne 
fur pas long temps a en ſoupcon- 
ner Pauteur ; la maitreſſe de la 
maiſon en congu de la rage. Com- 
me il n'ctoit pas poſſible de prous 
ver le fait, la vengeance qu'elle 


— 


____— 
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* Priſon ou Fen enferme les foux, 


5 


207 


prit, fut de ſe livrer au jeu avec 
plus d'acharnemant que jamais. 
C'eſt depuis ce temps qu'elle ſe 
rend ici les jours qu'on ne s'aſ- 
ſemble pas chez elle. 


CHAPITRE XIV. 


Suite des differens caracłeres. Trait 
davarice ſurprenant. Mepriſe 
de Ii nature dans la diſtribution 
des talens, & de la naiſſance. 


y Q1Sa core decette femme, 


cet homme qui diſſipe avec tant 
d'ardeur Fe monceau d'or qu'il a 
devant lui, quon croiroit qu'il 
n' aſpire qu'a devenir pauvre. Son 
pere amaſſa ccs biens avec une avi- 
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dite déshonorante pour l'huma- 
nite. Les gemilſemens des mal- 
heureux , les pleurs de la veuve 
& de l'orphelin les ont entaſſes, 
& cet or, arrache du ſein de l'in- 
fortune, fond dans les mains de 
ce prodigue comme la neige de- 
vant le ſoleil. La baſſeſſe du cœur 
de cet avare à le refuſer les choles 
eſſentielles a la vie, &galoit Vini- 
quite avec laquelle il les acquc- 
roit. La crainte de devenir pauvre 
le fit vivre dans la plus abject in- 
digence , & c'eſt a cette abomina- 
ble inclination, quece jeune hom- 
me doit Fheritage de ces biens. Ce 
malheureux avare avoit deux fils, 
mais une action de pictè filiale mal 
concertèe lui rendit odieux ! ainè, 
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& a valu a celui - ci ces richeſſes im- 


menles. 
Le vieillard eut à la jambe un 


mal qui d'abord n'&toit pas dan- 


gereux, mais faute de ſoins don- 
ness à propos, il ledevint au point 
qu'il falut la lui couper pour lui 
conſerver la vie. Toute terrible que 
lui parur cette opè ration, la depen- 
ſe Teffraya encore davantage. Pour 
qu'il lui en coutàt donc moins, il 
ordonna a ſon fils de le couvrir de 
haillons, & d'aller ainſi deguiſe 
lui louer un grenier dans le quar- 
tier le plus obſcur de la ville; il 
S'y rendit de nuit, & au nom d'un 
miſerable ouvrier il envoya ſon fils 
lui chercher le chirurgien du voi- 
ſinage qui pouvoit venir au plus 
X 11] 
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bas prix, La vue de cet immenſe 
heritage n'effagoir point dans le 
cœur du bon jeune homme le de- 
voir & la tendtreſſe filiale. Il. fut 
afflige de ce trait d avariceæ donna 
tous ſes ſoins a ſervir ſon pere 
qui n'avoit voulu reyelerfa retraite 
à aucun domeſtique. II ſe ſervit 
du ſtratagꝭ me que je te vais racon- 
ter. Au lieu d' aller chezcelui qu'on 
lui avoit indique , il fut trouver 
le plus habile de ce temps, lui 
avoua tout & l'engagea, moyen- 
nant une honnete réècompenſe, à 
le deguiſer lui-meme pour entre- 
prendre cette operation pour 
n'importe quelle bagatelle ſon 
pere lui offriroit. 

Le fils revint auſſitor avec une 
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joie apparente, raconte à ſon pere 


qu' en entrant dans un cabaret pour 
s'inſormer, on lꝰavoit adreſſe a un 


homme qui pendant pluſieurs an- 


nees avoit ere chirurgien ſur un 
vaiſſeau de guerre, qu'il croit fort 
habile, mais auſſi fort altere ; 
qu'ainſi il ſe contenteroit de ce 
qu'on lui donneroit. 

Un pareil bonheur ranima le 
vieillard, qui fans autre reflexion 
ſe determina a Foperation. Elle 
fut faite fi adroĩtement que, dans 
un mouvement de gencrofite ſur- 
prenante, il donna une dèmie gui- 
nee au chirurgien, quoiqu'il ne fut 
convenu avec lui que d'un Ecu, 
En reflcchifſant cependant ſur ſon 
extravagance il eroir pret à Sen 
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repentir , lorſqu'il &en conſola par 
_ Peſperance de regagner cela ſur 
les viſites. Son fils ſe ſervit du me. 


4 . . 
me pretexte avec lequel il lui en 


avoir impoſe a Fegard du chirur- 
gien, pour lui fournir toutes les 
choſes nëceſſaires 2 ſon &tar. Il en- 
gagea donc une femme, à laquelle il 
ſe conſia, à fournir à ſon pere tout 
ce dont il avoit beſoin; il lui dit 
de venir comme de la part d'une 
dame riche que ce chirurgien ſoi- 
gnoit, & a laquelle il l'avoit an- 
noncè comme un objet digne de 
ſa charité. S'il n'eùt eu d'autres ſe- 
cours que ceux qu'il fe donnoit, 
il elt peri faute de nouriture. Lorſ- 
qu'apres ces mènagemens fa cure 
fut achevee, & qu'il vint à payer 


le chi 
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ou ile 
comm 
deux 

ne pe 
de po 
que tc 


| cherc 


ſon ff 
deux 


| enter 
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ſieur 
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nom 
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de 1 


de plus que la vie; car ceſt 
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le chirurgien pour le renvoyer, il 
gemir long-tems ſur limpuiſſance 
ou il Eroit de reconnoitre ſes ſoins 
comme il le meriroir. Il lui offrir 
deux guinces, mais le chirurgien 
ne penſant pas qu'il füt neceſſaire 
de pouſſer plus loin la feinte puiſ- 
que tout Etoit fini, lui dit qu'il ne 


cherchat point a * juſtifier, que 


ſon fils lui en avoir deja donné 
deux cens: mon fils! Je ne vous 
entends pas, dit le miſerable avec 
une violente agitation de ſxrprife , 


de rage & de confuſion. Oui, mon- 
ſieur, repliqua le chirurgien, & 
appellant ſon fils par fon veritable 


nom, & lui diſant le ſien, c'eſt a 
votre fils que vous ètes redeyable 
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ſui qui vous a fourni toutes les 
choſes que vous avez cru vous etre 
envoyees par charité. Frappe de 
cette d&couverte, le mechant vie1l- 
lard ſcut ſe contraindre & recou- 
vrer admirablement ſa preſence 
d'eſprit: Monſieur, lui dit-il, je 
ſuis ſenſible aux ſoins de mon fils: 
je reconnois Phabilete de votre 
profeſſion, quoique vous m'ayez 
prevenu ſur la nature des remerci- 
mens que je comprois vous faire 
car ne Vous 1maginez pas que Jaie 
EtE trompe : depuis longtems je 
vous connois, & fi je me ſuis r6- 
leguè dans cet endroit, ce n'a G6 
que pour eviter F embaras & l'im- 
pertinence des viſites & des com- 
plimens, mais ſyr-tout pour Eprouy 


yer Þ 
fils; 

preu 
ner. 

a ſon 
d'aut 
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fils; 
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yer l obẽiſſance & le cœur de mon 
fils; je wal rien a deſirer dans les 
preuves qu'il vient de m'en don- 
ner. A ces mots il tend la main 
a {on chirurgien, & accepte avec 
d'autant plus d' empreſſement qu'il 
etoit déjà payé, Voffre qu'il lui fit 
de continuer ſes ſoins juſqu'à ſa 
parfaite gueriſon. Il ſe comporta 
bien differemment a I'egard de fon 


fils; il fit fur le champ un autre 
teſtament par lequel il léguoit 


toute ſa fortune a ſon cadet, qui 

eſt en face de nous: laiſſant autre 
dans la plus affreuſe pauvretè en 
7 compenſe de ſon obeiſſance & de 
| fon devorr ; ( Cetoit les propres 
rermes du teſtament. ) Les ſuites 


de cette injuſtice furent d autant 
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plus malheureuſes pour lui que; 
pour Ctre a portee de donner a 
ſon pere les ſecours necellaires , 
il avoir abandonne toutes ſes eſ. 
perances d'avancement a Iarmee, 
& avoir meme rèſignè ſa commuil- 
ſion. Un coup pareil ètoit au- deſſus 
de la force humaine: le malheu- 
reux gentil- homme en fut accablè, 
& en mourut; heureux encore 
d' abandonner un monde, cu la 
plus haute vertu eſt meprilee , 
quand elle eſt depouryue de biens. 

Quant a l'hèritier , ce fut un 
bonheur pour lui d'avoir &te elEve 
à une certaine diſtance de ſon pere 
qui n'avoit put faire aucune ob- 
ſervation ſur lui. Helas! S'il avoir 


Etc tẽ moin d'une ſcene pareille il 


comr 
chir! 
malh 
donn 
bien 

peine 


maſſe 
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form. 
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auroit prefcre de tout lẽguer à une 
communaute de charit pour enri- 
chir les inſpecteurs aux dèpens des 
malheureux, plutor que de le 
donner à un fils, quiprodiguoit ce 
bien avec une ardeur égale a la 
peine qu'il lui avoit collite a l'a- 
5 maſſer 

o Vois au- deſſus ce jeune homme 
a enjouè, folatre. La nature en le 
formant, voulut ſans doute qu'il 
5s. fut ſon chet-d'ceuvre: le plaiſir lui 
n laiſſe le ſoin d'erendre lon empire: 
E ila toute Padreſſe neceſſaire pour 
ey reuſlir : toujours nouveau dans 
-ſes recherches, il fronde toute me- 
it thode ancienne de $'y livrer : il 
ii ctaye ſes principes par des exem= 
ples fi ſeduiſans & une converſa- 
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tion fi engageante, qu'il n'eſt pas =: 
poſſible de lui reſiſter. ; erb 
Le credit de fa famille 1'a fair I Plus © 
Fair parvenir aux emplois les plus 5 
diſtingués, ſa naiſſance ſeule les 4 
lui a fait obtenir, & non ſes ta- F 
lens. Ses diſpoſitions & ſon adreſſe _— 
ne ſont que pour le plaiſir & les 22204 

arts mechaniques : & tandis que i 6 
ſes egaux ſonta la tète des armces, LITTLE 
medirent des conquètes & refor- * 
ment des abus, toute ſon ambi- NY 
tion ſe borne 2 tailler des culottes denn 
& a bien coudre: il eſt meme en ce yy 
genre le plus habile de ſon tems. eil 
Quand ces ridicules ont pour a 
objet de jolis & galans amuſe- bg. 
d'inſt 


mens, on les regarde comme l'ef- 


fer de Tadreſſe & de Leſprit, & 4 
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plus ceux qui Sen occupent, en 

ſemblent eloignes. par leur état, 

plus on leur en ſcait de gre. 
Voyez quels cloges ne regoit- 


| pas dans une compagnie de fem- 


mes un officier frangois qui manie 


| Iegerement la navette ou l'aiguille: 
| chacune le felicite, toutes veuil- 
| lent employer & anoblir leur 
ouvrage en le faiſant paſſer par 
| ſes mains. 


Tu me demanderas raiſon ſans 


| doute de la ſupcriorite aſſez or- 
| dinaire de quelques grands de ce 
pays dans les arts les plus mé- 
| chaniques? Apprens donc que 
| Tuſage, ou Von eſt dans ce pays, 
| Cinflruire\les jeunes gens, quel- 


que diſtingues qu ils foient , de ce 
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que 1'on apelle un meticr, donne 
ſouvent lieu d'admirer les jeux de 


la nature, qui frequemment ſe 


trompe dans la diſtribution ou 
des talens, ou de la naiſſance; dela 
vient que tel, qui deshonore ion 
rang, elit ete un artiſant: parfair & 
par la meme raiſon , que tel mal- 
heureux qui gemit opprime par 
l'injuſtice, eut trouve dans ce la- 
boureur auquel il raconte ſa pei- 
ne, un juge incorruptible & eclai- 
re. Gardes-tot d'ecouter le mouve. 
ment qui gelcye en ton cœur con- 
tre le createur qui laiſſe ſubſiſter 
cette meſintelligence. 

Les rangs, les honneurs & les 
biens concourent à Fordre & 4 
Tharmonie generale ; Vabus ſeul 

les 
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qu'il: 
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les rend dangereux : les ravages 
qu'ils excitent , ne ſont que per- 
ſonnels & ralterent en rien For- 
dre que la main du Tout. Puiſſant 
a erabli dans Punivers, 

Mais laiſſons-là ces reflexions 
qui nous conduiroient trop loin , 
& reyenons à notre principal ob- 
jet, les vices & les ridicules. No- 
tre jeune homme eprouva, com- 
me on doit l'imaginer, bien des 
evenemens delagreables ; l'amour 
de la patrie ne dominoit pas en 


| ſon cœur : il ſacriſioit tout au 
plaiſir , cette ardeur penſa plus 


d'une fois cauſer ſa ruine. L'appas 
d'un gain propre à lui faire un 
fond pour ſe livrer à ſon penchant, 
lui fit deyoiler ſouvent le ſecret de 


J Etat, Y 


222 

Mais comme la vipere porte 
avec elle ſon contrepoiſon, de 
meme la diſſi pation de ſon carac- 
tère empèchoit qu'il ne fit tout le 
mal qu'il pouvoit, parce qu'il otoir 
le maſque trop tot , & failoit voir 
les deſleins avant leur accompliſ- 
ſement. Ceux qui auroieat voulu 
faire uſage de ſa venalite, n'oloient 
le fier a ſon inhabilitè ou a ſon in- 
conſtance. Tu t'imagines bien que 
mon ſéjour avec lui ne fut pas 
long. Il me donna le meme jour, 
a un auteur, pour declamer con- 
tre ceux qui ayoient dècouvert & 
detruit ſes projets. 


A 


it 
ir 


— n——o——t—— — 
E nee 


Chrifal paſſe dans les mains 
dun auteur. Ses aventures au 


caſße. 


M ON nouyeau maitre Eroit un 
eleve d'Apollon auquel il Seroir 
conſacrè par Vetude de la phy- 
ſique & des belles lettres; comme 
cette premiere partie ne fourniſ- 
foit pas aſſez de ſujets à ſon eſ- 
prir, il donnoit ordinairement ſes 
momens de loiſir a Toccupation 
agreable de l'autre. Il parcourut, 
& toujours par occaſion; un cercle 
fort ctendu,, dans ce bois immenſe 
ou ſe trouvent tant de ſcieurs, il 
Y i 
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n' toit point de branche qu'1l nei 
elaguèe ou taillèe. Les premiers 
Elemens des arts les plus vulgaires 
n'ẽtoient point dans ſon opinion 
moins dignes d'une plume philoſo. 
phique que les hauteurs cachees 
de la ſpeculation. 

Il faut convenir que, pour ſut- 
fire a une ẽtude auſſi conſiderable, 
1] fut ſouvent oblige de proſtituer 
ſes travaux, & il cut encore la con- 
ſolation de voirſongain augmenter 
a meſure que ſon ſujet degeneroit, 
Il n'y a rien a cela d'Ctonnant, car 
le caprice du monde paie toujours 
cher ce qu'il affecte de decrier le 
plus; ainſi un conte un peu libre, 
la recette d'un mets nouveau ſont 


plus conformes au goũt general 
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qu'un eſſai de morale ou une ſpë- 
culation meraphyſique. 

Du lever de ſon protecteur, ow 
mon matitre humblement me re- 
gut, il vint directement chez lui, 
prit ſon bonnet , ſes pantoufles & 
ſe mit a Verude, Il commenca par 


faire quelques tours dans ſa cham- 
bre enſeyeli dans une profonde 
| meditation , & repaſſa dans ſon 
eſprit, d'après ce qui lui eroit ar- 
| rive le matin, les differens abus 
qu'il vouloir reprimer, 


Dans un tranſport d'impatience 


ill $'Ecrie,, non! je ne puis ſuffire à 
tant d' ouvrage. Oublions le paſſe 


& ne nous occupons que du pre- 


| ſent; apres cette heroique reſo- 
lution il ordonne qu'on lui ferye 
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a diner; il demande enſuite ori 
plus bel habit, Sarrange avec le 


plus d'art qu'il peut, & vient au 


caflc, 

Le plaiſir peu ordinaire pour lui, 
de ma compagnie donnoit tant 
d'activitè à ſes eſprits naturelle- 
menteleves, qu'il fixa bientòt toute 
I attention du cafe, il parla meme 
ſi haut que tout le monde fit ſi- 
lence, & on ſe rangea autour de 
lui en cercle pour écouter les re- 
marques ſur les nouvelles du jour, 
il prelentaſon opinion comme une 
decifion invariable, il mettoit une 
chaleur dans ſon diſcours qui rene 
doit ſon impudence & ſon abſur- 
ditè vraiment plaiſante. 

Tandis qu'il ſe laiſſoit ainſi em. 
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porter par le torrent de ſon élo- 
quence, un vieux militaire dont 
Punique occupation étoit de ra- 
conter les proueſſes de ſon jeune 
age, & de les comparer aux er- 
reurs du tems preſenr, ne put ſouf- 
frir d'avoir perdu ſon auditoire au 
milieu de ſon diſcours, il ſe leva 
avec dépit, prit ſa canne & ſon 


| manteau & on n'a jamais vu cela, 


» Secria-t-il , garcon, emportez 


v mon caffe, je ne reſte pas ici 


» davantage : ceft le pays de la li- 
» berte, mais auſſi delaconfuſionz 
v il eſt inoui qu'un homme ne puil- 
» ſe parler ou il depenle fon ar- 
» gent; ſi Jetois le maitre de la 
» maiſon, je ſcaurois bien y mettre 
v ordre, & un fat, par ſon babilg 
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v n' auroit pas le droit d'interrom- 


Envic 
v ceux qui valent mieux que lui», a 

| Noir 

Le regard & le ton avec lequel 1 

. u'il 

ces paroles furent prononcecs , OY 

, * * . A | Our 
Etoit ſi terrible que mon maitre 1 

. 5 182 — 

ne put les ſoutenir. La nature & K 75 
Pexperitence lui avoient donné. 

| il ſe 

une {i forte apprehenſion du dan- 0 

pas 1 


ger, que malgre toute ſa prelence 
d eſprit il ne put cacher ſes crain- 
tes, & a peine oſoit-il lever les 
yeux ſur ceux qui eroient autour 


cue 


de lui, lors meme que le Colonel 5 
regardoit d'un autre cote. 
Mais le triomphe du Militaire = 
ne fut pas complet, car quelqu'un ; erte 

S'ecria, continuez Docteur, vous 
| pant 


en eticzau plus intcref{ant de votre 
parration ; M. le Colonel n'a pas 
envie 


VIE 


£29 

#nvie de vous interrompre, il cond. 

Noir trop par lui-meme le plaiſir 

qu'il y a à conter ſa propre hiſtoire, 

pour vouloir vous en priyer ; ſe- 
xiez · vous cfiraye d'un feu folet. 

Effraye, $'ecria Pauteur, quand 


il ſe vit ſoutenu; non je ne ſuis 
| pas fi aiſe a intimider. Pour re- 
venir donc ou jen ctois, Je diſois 
que la decouyerte des plantes eſt 
prouyee de la maniere la plus Evi. 
dente. Eh non, Docteur! Secria 


autre; vous nous parliez d'un 


gentilhomme qui, rentrant chez 
ö lui de meilleure heure qu'à Tore 
dinaire, trouva ſon cocher occu- 
pant au lit ſa place. 


Ah! c' ẽtoit cela, reprit le Doc- 


| teur. Je Vayois en verité oublie, 


4 
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Les fureurs de Mars avoient fait 


tilho 
une lacune dans les annales de F 
3 ſe tir 
; Mon 
Un rire univerſel fut pris par le * 
Colonel pour un dernier outrage. iſ ai d 
II s'avance vers le Docteur, le |] 

; | tance 
prend par le nez, puis le lui fer» W a1 
rant, poltron, dit- il, dont le cou- F* 
rage eſt epuiſe, tu ne merite pas | Jer: je 
d'autres marques de mon reſſen- b 

de vo 
timent. Il s adreſſe enſuite a celui 
1 avez 
qui avoit dit au Docteur de con- "PE 
tinuer ; pour vous, Monſieur, dit- 5 oy 
. A 2 J 
il, vous Ctes gentilhomme peut- ET” 
etre, voulez-yous bien me ſuivre i : W, 
& m'expliquer ce que vous enten- . 
| | » hiſt, 
dez par un feu folet. 
| v qu'e 
La ceremonie de le ſuivre ne- 5 
I 
£ 
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tilhomme, mais mieux au fait de 


Eee tier dune pareille plaiſanterie, 
Monſieur, dit-il, je puis égale- 
g ment ici vous en eclaircir. Ce que 
N fai dit Ctoit relatif aux circonſ- 
ances de Vhiſtoire. Monſiſieur a 
dit que le mari tira un coup de 
* piſtolet qui rata, voila le feu fo- 
4 let: je rai point pretendu douter 
de votre courage dont vous nous 
1 avez ſi ſouvent racontè les ex- 
1 ploits, qu'il faut qu'ils ſoĩent vrais. 
4 | <« Monſieur, dit le Colonel, 
q » vous pourriez apprendre à ri- 


v canner a vos depens : quant aux 
v hiſtoires que je raconte, je ſcais 
; „qu'elles vous ſont inutiles, & 
v qu'elles ne feront jamais naĩtre 


£ 


v la moindre Emulation dans le 
Zij 


g # 


Oy 
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» coeur d'un homme qui eſt aſſez 
» lache pour reſter dans fa ville 
„ tandis que la patrie a beſoin dg 
» ſon bras, J ẽtoĩs plus jeune que 
>» vous quand je me mis volon- 
» taire avec Milord Cutts ſous 
z; le Duc de Malbourough ; ne 
» croyez pas que ce fut par beſoin, 
» j'avdis du bien ſuffiſamment i 
pour me donner tous les plai- 
» ſirs de la vie, fi Jeuſſe &e 
„ capable d'en prendre dont 
„ Thonneur etit rougi. J'ai perdu 
» cette main a Bleinheim, & cette 
„ jambe a Malplaquet. Mais que 
„ me ſert de vous entretenir de 
#2 tout cela, vous gardez vos mains 
» pour prendre du tabac , & vos 


+ jambes pour vous promener au 
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Þ parc, yoila vos campagries . A 
ces mots notre heros fut rejoindre 
ſon Equipage. Cette lecon {crieuſe 
pour celui à qui elle etoit adreſ- 
fee, ne fit qu'exciter à rire le reſte 
de la compagnie & ſur- tout mon 
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4 maltre qui, stant frottè le nez, 
revenoit a lui a meſure que le dan- 
2 ; ger $'cloignoit, 
TE Avant que notre railleur fat en 
” Etat de parler, Je Docteur & ap- 
8 procha de lui & lui dit, je ſuis fa- 
cha que pour moi vous ayez ef- 
ſuys cette tempète, au reſte vous 
meavez entendu que le ſiflement 
des vents, & ce que diſent ces 
vieux reveurs, neſt pas regards 
comme un affront. Un affront, re- 
prit autre! Mon maitre laiſſa auſ- 
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ſi-töt le champ de bataille a cet 
homme, craignant qu'il ne lui vint 
dans la tere de ſe yenger fur lui, 
car il le connoiſſoit. 
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CHAPITRE VI. 
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Chriſal fait mieux connoitre ſon 
Maitre. Deſcription de ſon ca- 
binet. Sa converſation & ſes 
arrangemens avec deux Librat- 
res. Secrets du commerce. 


| L A ſcene que je viens de ra- 
conter ne fait point connoitre en- 
core mon maltre , ſa ſphere par- 
ticuliere Eroit ſon cabinet ou la 
confuſion de ſes ouvrages annon- 
goit le cahos qui r<gnoit dans le 
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cerveau qui les avoit produits. Le 
cahos1ui-memeetoit un ordre com. 
pare a ce bouleverſement. Jamais 
les cauſes diſcordantes de ſujets auſ. 
{1 contraires & auſſi mal appareilles 
nes'erolent trouvees rèunies, & la 
pibliotheque d'un encherifleur en 
comparaiſon de la ſienne, etoir un 
ſyſtéme regulier. II n'y avoit pas 
plus d'ordre dans ſa tète: c'etoit 
un amas ou l'on ne voyoit ni com- 
mencement ni fin. Il n'eſt aucun 
point d'ou Von puiſſe partir pour 
en commencer une deſcription. Je 
ne ferai qu'effleurer un pareil eſſa 
& je racherai de vous en donner 
quelque idce par ſes effers. Vers les 
{ix heures du matin il monta a ſon 


cabinet a deſſein d'y travailler. 
Z iv 
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L'embarras ou il &toit de ſcayoir 
quel ouvrage il entreprendroit y 
lui fit d'abord perdre beaucoup de 
tems. Entoure d'une multitude d'e* 
crits qui n'etolent que commens 
ces , le haſard ſeul devoit fixer cd 
que la raiſon ne pouvoit dẽterminen 
Il les prit donc comme ils lui toms 
berent ſous la main, Panegyri« 
que, libelle, phyſique, religion, 
cuiſine , critique, politique, bal- 
lades, botanique &c. &c. Ce fur 
ſur tous ces ſujets qu'il Etablit la 
tache de la journce; il ne lui en 
coũtoit pas plus pour paſſer de Pun 
a autre que pour changer de pa- 
pier, & ſi une auſſi grande rapi- 
diteannongoitqu'il ne faiſoit qu'ef- 
fleurer les matieres, elle faiſoit voix 
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au moins la volubilitè & FerenduC 
de ſa capacite qui, pour brilles 
dans quelque ſcience avec diſtincs 
tion, n'avoit beſoin que des y ap- 
pliquer regulicrement, 

Quand il eut fini, comme il sap 
pretoit a ſortir, un Libraire vint 
lui rendre viſite. Après beaucoup 
aq de ceremonies d'un cots, & quel- 
1 | ques civilitès de autre, M. Ve- 
lam parla ainſi. Eh bien! Mon- 
ſieur, je vois qu'on ne doit guère 
avoir de confiance a la parole d'un 
Auteur. Vous m'aviez promis Ia 
rẽponſe a Fouvrage que vous avea 
fait, Un autre la va faire. M. Vel. 
lam, Ecoutez-mot. Jai cre occupe 
a m'inſtruire de I'hiſtoire ſecrette 
d'un Lord qui veut ſe ſeparer d' a- 


1 YE 


#4 
1 


* 
„ 
2 
10 
2 
* 
** 
i 
: 


238 
vec {a femme. Je ſuis en relation 
avec ſon valet de chambre qui me 
rapporte juſqu'aux moindres cir- 
conſtances, Jen ferai un roman 
dont on diſtribuera ſecrettement 
la clef. C'eſt une affaire excellente. 
Eh bien! dit Vellam, nous ver- 
rons. Et ce livre que vous deviez 
recrire, Oh ! dit l' Auteur, j'ai 
Change le titre & le ſtyle, il pa- 
roitra excellent & nouveau. A 
propos de titres, dir Plmprimeur, 
Jen ai beſoin de quelques. uns, je rè. 
imprime des ouvrages très- ancien 
& preſque inconnus. Toutcela ſe 
fera, dit! Auteur, qui ajouta, comp- 
terons-· nous aujourd'hui, M. Vel- 
lam. Mais, dit le Libraire, je vous ai 
ſoutenu depuis long- tems. Mon- 
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fieur, que dites-yous, ſoutenu, j'ai 
une profeſſion, Monſieur, oui, mais 
dans laquelle les ſujets de Sa Ma 
jeſte beniflent Dieu quand ſur dix, 
neuf ne meurent pas de faim. Mais, 
M. Vellam, il y a long - tems que 
nous navons arrètè de compte, 
& le memoire eſt conſidèrable, le 
voici. dix-neuf feuilles, neuf en- 
levemens , ſix meurtres, quatre 


Oraiſons funebres , trente-ſux eſ- 


ſuis, vingt-deux titres, quatre vo- 


lumes in 49. recrits, diæx- ſept Tef= 
tamens, vingt-cing Contes, trois 
Comedies , vingt- quatre... Coura- 
ge, Monſieur, mais voyez votre re- 
connoiſſance de 15 l. ſterl. & vous 
parlez de compter, quand vous 
aurez paye ce que vous me devez 
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par ce billet, je finirai mes comp. 
tes, Monſieur, je ſuis votre ſet. 
vireur. M. Vellam; vous cres bien 

prompt, je n' ai pas deſſein de vous 
offenſer, quel arrangement vou- 
lez-vous prendre, & au ſujet du 
billet, & au ſujet du divorce dont 
je viens de parler. Eh bien ! ſi Thiſ. 
toire eſt interefſante , qu'elle ſoit 
ſuſceptible de tableaux, je vous 
en donnerai deux ſcellings pour 
vous encourager & pour vous faire 
voir que j en veux uſer genèreuſs 
ment avec vous, quand vous au- 
rez fait pour ce Miniſtre que vous 
connoiſlez, ſix Sermons qu'il me 
demande, je vous rendrai votre 
billet, & nous recommencerons 
ſur nouveaux frais. Adieu, je vous 
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ſouhaite le bon jour. Bon jour, M. 
Vellam ... deteftable hypocrite, 
coquin fans humanite , je vous 
| apprendrai {1 c'eſt a de ſtupides 
animaux, tels que vous, 4 cher- 
cher a ſurprendre les gens d'eſ- 
prit. Ceſt ainſi que mon malĩtre 
traita M. Vellam quand il fut 
it ſorti. 

Quand je conſiderois l'immen- 
1 WW ſite des ouvrages faits par mon 
maitre, je ne pouvois m'empe= 
cher d'ctre ſurpris de la facilite 
avec laquelle il en paſſa par- tout 
ce que le Librairs, voulut. Je ne 
21 ſcavois quel &toit le motif de la 
| Joie qu'il parut reſſentir a ſon dE» 
part; mais je penetrai bien vite le 
myſtere, car Pamphlet, autre Li- 
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braire, entra un moment après, & 
à la reception que lui fit mon maĩ- 
tre, je m'apperęus qu'il Jattendoit. 

Si Javois ete ch oquè de la du- 
rete de M. Vellam envers mon 
maitre, je ne le fus as moins des 
arrangemens que prit l Auteur avec 
M. Pamphlet. Il fit un ſecond mar- 
che pour le meme ouvrage deja 
promis. Le diſcours entre eux fur 
a-peu-pres le meme, except que 
Pamphlet donna a mon maitre 
deux pieces pour lui rememorier 
ſes engagemens. 

Je ne ſgavois comment il ſe pou- 
voit comporter avec eux, quand 
il leva mes doutes par ce collo- 
que. Maintenant qu'ils ſont tous 
deux expedies , mon tems eſt 3 
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moi. Quant a ce qui eſt de tenir 
mes engagemens , Jen ſuis peu 
embarrails, il ne s'agit que d'un 
peu de peine a ecrire, Je vais 
dlviſer les reponſes ſuivant mes 


n 
idées, je donnerat a chaque ous 
c Þ vrage un titre different. Je ferat 
. © uſage d'un nom 1uppole. Laiſſons 
\ ceux qui ſont nes pour Pination 
& la fortune, la depenſer dans le 


repos & Vignorance; je remercie 
la nature de Tadreſſe qu'elle m'a 
donne. Mon genie eſt la ſource 
d'ou coule la fontaine d honneur 
& de fortune. 
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CHAPITRE XVII 4 
L'auteur va chez une troupe de toi 


beaux eſprits, ils ſe rendent 
tous d la Comedie. Chryſal Jer 
change de maitre & entre dan N Tri 
la caiſſe de la Comedie. Ref le 
ions de Chryſal ſur le theatre. dei 


\ 


Il paſſe dans les mains d'un l 

Comedienne, Ss Afr 
[. = 
E Docteur deſcendit alors ds Jo. 
fa Ciradelle Atricnne & fut chez de 
une troupe de beaux eſprits, li 2 
on critique beaucoup une Tra. J ec 
gedie nouvelle qu'ils ne connoiſ 19 
ſoient pas plus que Vauteur qu ns 


n'avoit révelè ſon ſecret à per- 
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perſonne. Il füt convenu d'une 
voix unanime, que pour Thon- 
neur du bon goũt, elle devoit 
tomber. | 

Il prirent 4 cer effet routes 
leurs meſures, s'aſſignerent en- 
rreux des places differentes dans 
le parterre. Ils ſe rendirent long- 
temps avant le commencement de 
la Picce, parlerent beaucoup, ſe 
firent'Ecouter de bien des ſots aux: 
quels Timpudence en impoſe tou- 
jours, affecterent de faire preuve 
de ſcience, perſuaderent à ceux 
qui les environnoient qu ils toient 
eclaires, afin de flatter leur 
amour propre qui, craignant d'en- 
trer en diſpure , ne manqueroit 


pas de condamner ce qu'ils deſap- 
* Aa 
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prouveroient. Mon maitre me 
changea au bureau de la Comé- 
die. Je reſtai dans le threſor, ou, 
en attendant qu'on me vint de- 
livrer , je fis les reflexions ſui- 
vantes {ur le theatre. 

L'homme eſt naturellement eſ- 
elave de la ſuperſtition. Il ne fut 
pas plutor cree qu'elle obſcurcit 
{a raiſon, L'idèe d'un ſouverain 
etre fut nèceſſairement ſutvie de 
celle d'un culte, dela les ceremo- 
nies & les fetes. Mais les ſens rare- 
ment d'accord, avec la raiſon in- 
troduiſirent differens abus dans 
tous les differens cultes. 

Le peuple porte a ſatisfai- 
re ſes paſſions deihia le vice, & 
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pour en avoir moins d'horreur, il 
le repreſenta avec les attraits les 
plus ſeduiſans. De-la ces tetes de 


| Bachus & de Venus; mais la Re- 
| ligion Chretienne vint eclairer le 


monde, elle triompha d'abord de 
labus, mais non d'un penchant 
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donné par la nature. Blientor le 
peuple, que jamais la raiſon n- 


claire, revint a ſes anciennes er- 


eurs, & les ſpectacies, pour chan- 
ger d' objet, n'en furent pas moins 
dangereux. 

Une Religion, dont les maxi- 
mes avoient pour bur de corriger 
I'homme, & de le rappeller a la 
dignitè de ſa nature, ne manqua 


pas de s' lever contre tout ce qui 
pouvoit avilir fa ſublimitè & fa- 
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voriſer le vice; en conſequence 

eux qui ẽtoient deſtinès a Leten- 
dre & la conſerver, reunirent tous 
leurs efforts pour abolir les jeux 
& les farces alors en un uſage , 
comme faiſant partie de cette ſu- 
perſtion qu'il eroit eſſentiel d'a- 
battre parce qu'elle detrutſoir Veſ- 
ſence de toutes les vertus morales. 


La raiſon, rcunie a la Religion, 
trouva d'afſez forts argumens ; 
mais elle ne ſe contenta pas d'en 


attendre effet toujours lent, Elle 
attaqua directement ceux qu'elle 
ne put per ſuader, & pour arxèter 
le pouvoir de exemple, elle re- 
pandit I horreur & la honte ſur 
ceux qui étoient engages aux 
Theatres , elle les bannit des 


— 
. * 


py ——— Er 


243 
fiths de la Religion, & les declara 
indignes de la protection des loix, 


& des privileges de la ſocicte.. 


Le zele de ſes Miniſtre ne s'en 
tint pas la; non- ſeulement on 


proſcrivit les pièces de Theitre qui 


paroiſſoient alors; encore celles 
qui parottroient à Pavenir , & 
Fon fletrit de la marque de la res 


probation tous les acteurs. 


— 
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Quoique les circonſtances ſem» 
blaſſent juſtifier ce zele exceſſif, 
la cauſe étant ceſſèe, l'effet eũt 
du effer de meme. Les obſenites 
qui outrageoient laraiſon &laver- 
tu, n'ont pas exiſte long- tems. Le 


but de toutes les repreſentations 


the trales eſt aujourd'ui de preſeny 
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cer VPinftrution ſous le voi'e du neut 

| f 
plaiſir, & d' encourager a la vertu Eh! 
en preſentant les maux inſẽ para- 4 les 


bles du vice. Elles mettent encore 
des bornes à la folie par le ſrein 
du ridicule. 

Pourquoi donc noter d'infamie 
tous ceux qui emploient tout Vart 
de l'eſprit & du corps pour rem- 
plir ces grands deſſeins de la ma- 

niere la plus agreable? Mais telle 
eſt Vinconſequence de l homme, 
que tandis que des perſonnes du 
rang le plus cleve & du caractere 


le plus reſpectable compoſent des 

Pieces pour ètre reprèſentées, & | leur 
par conſèquent ſe font gloire d'en que, 
avoir le talent par une diſtinction quel 


nouvelle, on fletrit ceux qui don- 
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nent a ces pieces toute leur beaure, 
Eh! Sil n'y a point de deshonneur 
à les compoſer, pourquoi donc y 
en a- t · il a les repreſenter ? Il eſt 
vrai que les conſequences de ce 
prejuge ſont moins rigoureuſes ict 
que parmi les autres Nations; mais 
ils le font encore aſſez pour faire 


rougir la raiſon. 


Vous allez m'oppoſer l' inuti- 
lite du theatre, les défauts qui ſe 
trouvent dans une partie des ou- 
vrages qui y ſont reprcſentes. Le 
dceiordre general des acteurs dans 
la vie privẽe, comme provenant de 
leur profeſſion. Mais conſidérez 
que, {i l'on repreſentoitau thearre 
quelque choſe d'impropre, le bla- 
me de vroit tomber ſur ceux qui ont 
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Tautorite en main pour repri- 
mer les abus. Si les Comcdiens 
ſont relachés dans leurs macurs , 
leur Erar par lui-meme n'en eſt pas 
la cauſe premiere: car, ou ils 
eroient corrompus avant de Fen 
treprendte , ou ne l'etoient pas: 
dans le premier cas leur état n'a 
pas fait leur crime, dans le ſecond 
cas, la miſere leule les a forces à 
ſe deshonorer aux yeux du Public, 
Hs font cenſès è re ce qu'on les 
eroit, ils ne peuvent jouir de la 
louange, juſte prix de la vertu, 
il ea fut une peu commune pour 
reſiſter au torrent des paſſ ons, & 


ſe contenter du tẽmoignage inte» 


rieur de la conſcience. 
Ce qui me paroit bien plus ex- 
traordinaire, 
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traordinaire, C'eſt que le ſeul ètat 
qui contribue plus qu' aucun autre 
aux plaiſirs honnetes &a l'inſtruc- 
tion du genre humain, ne ſoit diſ- 
tingue des autres que par Vinfa- 
mie, & que, malgre cette rache 
Gui auroit dil ſuffire pour le de- 
truire, il devienne chaque jour 
plus brillant & plus eſtime dans 
la ſocietse, tandis qu'il reſte proſ- 
crit par la Religion. Ce pheno- 


mene auſſi nouveau qu' inconceva- 


ble ſemble nous annoncer la fin 
du prèjugé & le triomphe de la 
raiſon. On trouveroit peu de dif- 
ficulres a conſommer ce grand ous 
vrage en mettant cet ctat ſous la 
protection de Vautorite civile: la 
pureté des mœurs brilleroit au 


B 


254 
theatre, comme dans la ſociete, & 
nous verrions renaitre ces beaux 
ſiecles d' Athenes ou les Sophocles 
& les Euripides rempliſſoient eux- 
memes les premiers rò es de leurs 
pieces. Les maximes de morale de- 
bitecs par les Poe es eux-memes 
deviendroicnt bien plus intèreſ- 
ſantes. Un ſentiment perd bien ſa 
force en pailant dans une bouche 
etrangere. Il penctre: oit, il enuam- 
meroit dans celle de ſon auteur. 

En applaudiſſant à ſon eſprit, on 
ad mireroit ſon ame, & un exemple 
auſſi frappant feroit triompher la 
vertu dans les cœurs les plus re- 
belles à ſes loix. 

On pourroit alleguer milles au- 
tres argumens conire cet abus hogs 
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teux, mais ce que ai dit ſuffit pour 


convaincre la ſaine raiſon, & il eſt 
ſouvent inutile de diſputer contre. 
le prejuge. 

Je ne reſtai pas long- tems dans 
le treſor, je paſſai avec pluſieurs 
autres entre les mains de Clèopa- 
tre. A travers les dEdains avec leſ- 
quels cette Reine orgueilleuſe me 
recut, je demelai que ſon cœur 
Eroit tout a moi. Je ſuivis ma mai- 
treſſe en Egypte dans ſon palais 
d'Alexandrie, ou pour te parler 
plus clairement, je le ſuivis ſur la 
ſcene. Elle rèunit toutes les voix. 
La honte, le deleſpoir, Porgueil 
le peignoient tour-a-tour ſur ſon 
viſage: enfin elle mourut en pu- 
blic, piquee par Jaſpic; pour reſ- 
* Bb ij 
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ſuſciter en particulier. Sa mort fit | 
yerſer des larmes, & tandis qu'on 1 
es eſſuyoit, elle ſe retira chez 8 DE 
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vage les Cotes d Eſpagne ou il trou- 
ve Amelie. Sur le point de l'enlever, 
zl efl fait priſonnier par ſon mari. 11 
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